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    Il pleuvait sur Paris. Les rideaux de pluie étaient si
serrés qu’on distinguait à peine le quai des Tuileries et la longue façade
grise du musée du Louvre. Sur le pont Royal, des parapluies ouverts se pressaient
dans les deux sens, pareils à une cohorte d’araignées noires affolées par l’averse.
Deux péniches s’apprêtaient à se croiser sur la Seine mitraillée de gouttes, évoquant
des monstres antédiluviens sur le point de s’affronter.


    — Vraiment pas un temps à mettre le nez dehors, soliloqua
l’homme qui, derrière une fenêtre d’un des étages d’un immeuble du quai
Voltaire, observait le paysage urbain argenté par l’ondée obstinée.


    Il était grand, plutôt maigre mais musclé, vêtu d’un
chandail à col roulé et d’un pantalon ayant fait son temps. Ce qui retenait toutefois
le plus l’attention, c’étaient ses yeux, deux éclats d’acier qui illuminaient
un visage émacié hâlé par le soleil de tous les continents. Il passa les doigts
écartés de sa main droite dans la brosse épaisse de ses cheveux noirs et
monologua encore :


    — Cela tombe bien, mon petit Bob, car tu as de quoi t’occuper
tout l’après-midi avec ce trésor déniché aux puces et acheté à un prix presque
raisonnable.


    Ce disant, Bob Morane – c’était là le nom de l’occupant de l’appartement
– se retourna pour poser les yeux sur une pile de fascicules jaunis qui trônait
sur sa table de travail. Vingt-quatre cahiers relatant les aventures d’Harry
Dickson, le « Sherlock Holmes américain », tous écrits par le génial
Gantois Jean Ray, ce qui n’avait pas toujours été le cas. Hormis une armure
supposée avoir appartenu à Pierre le Cruel, l’indécrottable chineur qu’était
Morane avait rarement eu l’occasion de tomber sur une trouvaille aussi
intéressante à Saint-Ouen.


    Le programme était établi. Il allait lire trois ou quatre
fascicules d’affilée en écoutant la pluie pianoter sur les vitres, et malheur à
qui se risquerait à l’arracher au brouillard londonien ou aux landes désolées
où se plaisait à enquêter le héros vengeur de Jean Ray. Le téléphone resterait
sur messagerie, rien de fâcheux ne pouvait venir de ce côté-là.


    Comme il s’apprêtait à s’emparer de L’Ermite du marais du
diable, le premier opuscule de la pile titré ainsi, Bob ne put s’empêcher
de jeter un nouveau coup d’œil à la fenêtre et, dans la seconde, il sut qu’il
lui faudrait remettre à plus tard ses heures de quiétude. Une Alfa Roméo
Giulietta spider blanche était en train de se garer devant la porte cochère de
l’immeuble, une petite voiture de sport à la capote fermée qui, sans qu’il
sache encore pourquoi, ne lui disait rien qui vaille.


    « Bill n’aurait pas acheté ce genre de bagnole, songea-t-il.
Il s’y trouverait trop gêné aux entournures. Et puis à l’heure qu’il est, il
doit être en train de se la couler douce en Écosse. Couler est bien le mot, car
ça m’étonnerait qu’il ait renoncé à son cher whisky pour s’inscrire à une ligue
de tempérance. »


    Bill Ballantine était le vieil ami de toujours, le compagnon
d’aventures idéal sur lequel Bob Morane savait pouvoir compter quoi qu’il
arrive. Une porte à enfoncer, des barreaux à tordre, une jeune fille en péril à
transporter sur son épaule avec le feu aux trousses, ou deux têtes de malfrats
qu’il fallait entrechoquer en urgence, Bill se trouvait sans cesse disponible
pour accomplir ce type d’exploits. Peut-être pas, à cause de sa corpulence, avec
la même célérité que lorsqu’il s’appliquait à assécher une bouteille de whisky,
mais en faisant montre d’une générosité musculaire sans limites. Il avait téléphoné
deux jours plus tôt pour se plaindre qu’il ne savait plus où donner de la tête
avec « ce coq fantôme qui s’était installé dans son vieux poulailler »,
alors, il était peu probable qu’il eût quitté la pluie quasi sempiternelle de
sa chère Écosse pour celle de Paris.


    Bob n’eut pas à attendre longtemps pour savoir de quoi il
retournait avec l’apparition de l’Alfa. Le timbre de la porte d’entrée retentit
et, bon gré mal gré, il alla ouvrir. Avec le foulard qu’elle plaçait sur sa
tête lorsqu’elle faisait le ménage, Mme Durant, la concierge de
l’immeuble, se tenait sur le seuil, l’air un peu embarrassé.


    — Je suis désolée, bredouilla-t-elle. Vous m’aviez
donné pour instructions de ne laisser entrer aucun visiteur pour vous aujourd’hui,
mais cette dame a tant insisté…


    La dame en question se tenait derrière la concierge mais, comme
elle était plus grande, Morane pouvait admirer le pur ovale de son visage serti
dans une cascade de boucles de paille dorée, son petit nez droit et ses yeux
bleu saphir agrémentés de sourcils à l’arc parfait. Elle était ravissante, digne
de figurer en couverture des plus grands magazines de mode, mais le désarroi
qui se lisait sur ses traits aurait sans doute chagriné les photographes.


    — Vous avez bien fait, madame Durant, rassura Bob en
souriant. Vous m’avez évité de passer pour un mufle.


    La concierge esquissa un sourire, elle aussi, et, après
avoir contourné la visiteuse, disparut dans l’escalier avec une discrétion de
souris.


    Bob recula pour laisser entrer la blonde inconnue. Elle ne
devait pas avoir plus de trente ans, portait un élégant manteau gris tourterelle
griffé que piquetaient encore quelques perles de pluie et qui s’évasait sur des
jambes sans défaut. L’anneau d’or glissé à son annulaire gauche laissait
supposer qu’elle était mariée.


    Morane la fit passer dans le salon-bureau encombré des
nombreux souvenirs plus ou moins précieux – mais tous authentiques – rapportés
de ses voyages aux quatre coins du monde, lui proposa un des fauteuils club qui
émergeaient du capharnaüm et prit place lui-même dans un autre. Lorsqu’ils
furent confortablement installés face à face, il dit :


    — Bien que nous ne nous soyons jamais rencontrés, je
suppose que vous me connaissez, puisque vous êtes venue sonner à ma porte. Moi,
en revanche, je n’ai pas l’honneur de…


    La jeune femme ne le laissa pas finir sa phrase.


    — J’habite Lausanne. Je suis Maryse Ternek, l’épouse du
violoniste suisse Thomas Ternek, renseigna-t-elle d’une voix brouillée par l’émotion.


    — Le célèbre soliste que la presse a surnommé le « magicien
du stradivarius » ? Je connais, bien sûr, glissa Bob. Lui serait-il arrivé
quelque chose de fâcheux ?


    — Pire que cela, murmura la visiteuse en étouffant un
court sanglot.


    « Si jeune et déjà veuve ? », ne put s’empêcher
de s’interroger Morane qui, bien malgré lui, parce qu’une sorte de
prédestination le voulait ainsi, avait maintes fois eu l’occasion de se porter
au secours de jeunes femmes privées prématurément d’époux ou de parents.


    Maryse Ternek prit le temps de sortir un fin mouchoir de la
petite pochette qu’elle avait posée sur ses genoux. Elle s’en servit pour
essuyer le coin de ses yeux, puis, le menton tremblant légèrement, elle
poursuivit :


    — Un accident ou une maladie qui frappe un être cher, c’est
terrible à supporter, mais une disparition soudaine, imprévisible, ça vous
jette dans une détresse affreuse.


    « Un mari qui s’évanouit dans la nature, c’est quelque
chose qui arrive tous les jours », n’aurait pas manqué de commenter Bill
Ballantine, s’il s’était trouvé présent. Au risque d’offusquer la jeune épouse
du violoniste, il aurait peut-être même ajouté : « Il suffit que sa
dame soit un peu trop autoritaire, qu’elle s’amuse par exemple à cacher la
bouteille de whisky qui lui est nécessaire pour se remonter le moral ou
combattre les microbes… »


    Par chance, comme il avait trop coutume de le faire, l’Écossais
n’était pas là pour jouer les éléphants dans un magasin de porcelaine. En
revanche, la porcelaine se trouvait bien représentée par cette malheureuse
jeune femme qui, pour l’heure, faisait monter l’image de toute la fragilité du
monde.


    — Votre époux a disparu, c’est bien ce que vous êtes en
train de me dire ? s’assura Bob qui, déjà, devinait ce que Maryse Ternek
attendait de lui.


    — Oui, de la façon la plus ahurissante qui soit, de
nuit, alors qu’il se trouvait à bord d’un autocar avec tous les musiciens de
son orchestre pour rejoindre l’aéroport international de Genève. Le concert qui
devait être donné à Londres a été annulé, bien entendu…


    Morane ne put réprimer un tressaillement.


    — Attendez, je ne peux croire qu’on puisse disparaître
dans un car sur une paisible route suisse, qui plus est au milieu d’un groupe.


    La jeune femme avait fini par ranger son mouchoir et
étreignait son petit sac si fort que les phalanges de ses doigts devenaient
blanches. Elle jeta un regard vers la fenêtre que la pluie continuait de
fustiger, puis, comme à bout de forces, murmura :


    — C’est pourtant ce qui s’est produit. Le véhicule a
été retrouvé vide, arrêté sur le bas-côté de la route, sans qu’aucune trace de
violence ne soit relevée.


    — Vous voulez dire que tout l’orchestre a
disparu ?


    — Oui. C’est-à-dire une trentaine de personnes, le
chauffeur du car compris. Les bagages ne se sont pas envolés, eux, ils ont été
récupérés intacts, pas même mis en désordre. Toutefois, il a été impossible de
mettre la main sur le stradivarius de mon mari. Il faut dire qu’il ne s’en
séparait jamais. Il en a d’ailleurs été de même pour les autres instruments, plus
trace d’un seul.


    À ce moment, on frappa discrètement à la porte de l’appartement.
Bob s’excusa et alla ouvrir. Un plateau encombré de deux tasses et d’un sucrier
entre les mains, Mme Durant se tenait sur le palier.


    — Je viens de préparer du café, alors j’ai pensé que la
petite dame apprécierait de pouvoir boire une boisson chaude, annonça la
concierge. Car avec ce mauvais temps…


    Bob n’était pas dupe. Titillée par la curiosité, la brave
femme n’avait rien trouvé de mieux que ce petit stratagème pour tenter d’épier
ce qui se passait dans l’appartement. Elle en fut cependant pour ses frais, car,
après l’avoir remerciée, Morane s’empara du plateau et la renvoya à ses balais.


    — Ma concierge est la femme la plus serviable du monde,
commenta-t-il en revenant dans le salon-bureau, mais elle aurait pu faire un
excellent agent de renseignement.


    Il posa le plateau sur une table basse, se laissa choir à
nouveau dans son fauteuil. Après qu’il l’y eut invitée d’un geste du menton, Maryse
Ternek se précipita sur la tasse la plus proche d’elle et, sans y ajouter de
sucre, en vida d’un trait la moitié du contenu. Un peu de couleur revint à ses
joues, mais ses beaux yeux demeuraient humides.


    — Je suis désespérée, soupira-t-elle. Thomas est le
plus merveilleux des hommes et c’est un artiste incomparable…


    « Elle n’emploie pas l’imparfait, nota mentalement Bob.
Ça signifie qu’elle conserve malgré tout un espoir. »


    — La police suisse enquête, j’imagine, lança-t-il.


    — En effet. Depuis la constatation de la disparition, c’est-à-dire
il y a trois jours. Pour l’instant, la presse n’a pas été mise au courant. Les
conditions dans lesquelles cela s’est passé sont si particulières que les
autorités ont imposé un black-out.


    — Trois jours, c’est court. Ce que je me demande, c’est…


    Une nouvelle fois, Maryse Ternek ne laissa pas Morane
achever sa phrase. Elle le fit à sa place.


    — … pourquoi je suis venue vous trouver ? Pourquoi,
comme vous vous en doutez sûrement, je suis ici pour vous supplier de m’apporter
votre aide ? Eh bien, c’est simple. Je vous connais de réputation, j’ai lu
vos aventures dans les colonnes des journaux et je n’ignore pas que tout ce que
vous entreprenez est toujours couronné de succès.


    — N’exagérons rien, tempéra modestement Bob. Si je suis
parvenu à débrouiller certaines affaires, c’est surtout parce que j’ai souvent
bénéficié d’une baraka à toute épreuve.


    La Suissesse baissa soudain les yeux et parut un rien
embarrassée.


    — Je ne vous ai pas encore dit le principal, finit-elle
par laisser tomber.


    Bien installé dans son fauteuil, Bob Morane était prêt à
tout entendre. On lui avait déjà fait tant de révélations stupéfiantes… La
jolie épouse du violoniste disparu pouvait bien lui apprendre qu’elle avait
reçu une carte postale signée de son mari lui annonçant qu’il se trouvait sur
une planète lointaine pour donner un concert à des hommes-escargots, il ne
broncherait pas.


    Si une mouche était venue se poser sur le sucrier placé
entre les deux tasses de café, on aurait sans doute perçu le bruit de ses
pattes. Le silence dura quelques instants puis, d’une voix qui se voulait
assurée, Maryse Ternek se décida.


    — Thomas et ses compagnons ont été enlevés par des
extraterrestres, assena-t-elle.


    Sans laisser à Morane le temps de manifester son incrédulité,
elle extirpa trois photos de son minuscule sac à main et les étala sur la table
basse.


    — Voyez, j’ai des preuves, ajouta-t-elle. Ces clichés
ont été pris au téléobjectif par un amateur passionné de soucoupes volantes et
d’apparitions de petits hommes verts. Je les ai fait expertiser par un
photographe professionnel : ils ne sont pas truqués. Des copies ont, bien
sûr, été remises entre les mains des enquêteurs, qui n’ont fait aucun commentaire
jusqu’à présent.


    Bob saisit les photos et les détailla une à une. La première
représentait une sorte de remous, de tourbillon lumineux dressé verticalement
sur un fond de ciel nocturne au-dessus d’un champ. Rien que de plus banal
lorsqu’on a affaire à ce genre de document voulant prouver l’existence des
ovnis, sauf que, d’ordinaire, le halo se situe plutôt en altitude. La deuxième,
en revanche, bien qu’un peu floue, était bien plus intéressante. On y voyait
une demi-douzaine de silhouettes longilignes et cendrées entourant un autobus à
l’arrêt, des silhouettes d’échalas aux membres grêles et démesurés qui ne
pouvaient être confondus avec la morphologie d’humains ordinaires. Quant au
troisième cliché, c’était à peu de chose près la copie conforme du premier, à
ceci près que l’ondulation de l’atmosphère qui y figurait avait manifestement
perdu en puissance, ce qui laissait à penser, à condition d’y croire, qu’il s’agissait
de la trace d’un objet volant non identifié s’éloignant pour regagner ses
lointains pénates.


    — C’est troublant, évidemment, murmura Morane en
rendant les photos à la jeune femme. Mais, des clichés de ce type, on en a vu
des dizaines et des dizaines ici ou là, et ils n’ont jamais rien prouvé.


    — Je vous rappelle que je les ai fait expertiser par
une personne très compétente, martela Maryse Ternek. J’ai même eu écho qu’un
service spécialisé américain a cherché à se les procurer.


    — Je n’en doute pas. Mais certains farceurs sont de
véritables artistes. À l’aide d’un ordinateur et d’un logiciel adéquat, ils n’hésitent
pas à trafiquer plusieurs photos pour n’en faire qu’une et s’arrangent pour qu’on
n’y voie que du feu.


    Bob promena sa main dans ses cheveux. Il lança un coup d’œil
navré à la pile de fascicules posée sur son bureau, puis s’enquit :


    — Qu’attendez-vous de moi ? Que je parte à la
chasse aux extraterrestres ? On ne cesse de rechercher une preuve de vie
hors de notre bonne vieille planète mais, jusqu’ici, on fait chou blanc sur
toute la ligne.


    La femme du violoniste sourit, d’un vrai grand sourire qui
déshabillait ses magnifiques dents nacrées.


    « Comme si elle se disait que ma collaboration était
déjà acquise… », songea Morane.


    — Il n’est pas dans mes intentions de vous pousser à
embarquer dans une fusée, commandant Morane, finit par déclarer la Suissesse. Ces
voyages sont encore bien trop compliqués. Ce que j’espère de vous, c’est que
vous acceptiez de m’accompagner au cœur de la forêt amazonienne, là où se
trouve à présent mon mari.
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    — M’est avis que notre Suissesse la fait bien longue, bougonna
Bill Ballantine. Vous ne croyez pas que nous devrions aller voir de quoi il
retourne dans la cahute de ce Ramos Vigario, commandant ?


    — Ton impatience chronique te fera vieillir avant l’âge,
mon vieux Bill, renvoya Bob Morane. Tu auras si souvent souhaité que le temps
file vite que tu te retrouveras avec une canne et perclus de douleurs avant de
t’en rendre compte.


    Comme pour prouver qu’il était loin d’être atteint par la
vieillesse, l’Écossais shoota dans une boîte de conserve vide qui traînait sur
le trottoir. Un champion de football n’aurait pas fait mieux sur la pelouse du
stade Maracana. La boîte vola dans les airs en décrivant un orbe parfait et
atterrit au beau milieu de l’étal de fruits d’un marchand ambulant qui se
tenait en face à une trentaine de mètres. Ne sachant d’où le tir était venu, le
commerçant scruta en vain les fenêtres des immeubles d’alentour, puis, maugréant,
finit de remplir le cabas d’une grosse dame abritée sous une ombrelle.


    Une toise inférieure à deux mètres n’aurait pas été apte à
mesurer la taille du fidèle compagnon de Bob Morane.


    Avec ses cheveux de feu, ses muscles qui gonflaient chaque
centimètre carré de sa chemise hawaïenne, il aurait fait hésiter un taureau au
cœur d’une corrida. Mais Bill Ballantine n’était pas adepte des combats dans l’arène.
S’il élevait des poulets chez lui, en Écosse, c’était parce qu’il fallait bien
gagner sa vie et la cruauté envers les animaux n’était pas dans ses pratiques. Il
se comportait avec ses volailles comme… une vraie mère poule. Afin de rejoindre
Morane au Brésil, il avait confié ses bêtes à un voisin en qui il avait toute
confiance. Bob lui avait touché deux mots au téléphone de l’étrange affaire d’enlèvement
exposée par Maryse Ternek, et il avait bondi dans le premier avion en partance
pour l’Amérique du Sud.


    Le Français et lui se trouvaient à présent dans l’État d’Amazonas,
le plus grand du Brésil, très exactement à Alvarães, petite ville étirée le
long du rio Solimões. La cahute dont parlait Bill était une bâtisse en planches
au toit recouvert de tôles qui se situait non loin du cours d’eau, à la
périphérie de l’agglomération. Maryse Ternek avait disparu à l’intérieur depuis
près d’une demi-heure et les deux amis, appuyés contre une vieille camionnette
dépourvue de roues, épiaient la façade aux fenêtres ombreuses sous un soleil de
plomb.


    — Il est préférable que je rencontre seule ce Ramos
Vigario, car votre présence risquerait de ne pas le mettre en confiance, avait
déclaré la femme du violoniste disparu.


    Et elle s’était engouffrée dans le taudis, sans que Bob et
Bill n’aient eu le temps de lui conseiller de se tenir sur ses gardes. À part
le marchand de fruits et les rares clients qui s’attardaient devant son
éventaire, il n’y avait pas grand monde dans le secteur. Trois ou quatre petits
immeubles se dressaient bien à proximité mais, décrépits, certains avec des
fenêtres aux vitres brisées, ils ne semblaient guère habités. Le quartier était
loin d’être le plus attirant d’Alvarães, surtout avec les relents de vase qui
montaient du rio.


    Maryse Ternek avait prononcé pour la première fois le nom de
Ramos Vigario alors qu’elle se trouvait encore quai Voltaire, dans l’appartement
de Bob Morane.


    — Cet homme m’a téléphoné à Lausanne quelques heures
après que j’ai eu connaissance de l’enlèvement de mon mari et de ses compagnons,
avait-elle expliqué. Il parlait portugais, mais je connais suffisamment cette
langue pour ne rien avoir perdu de ses propos. C’est un employé subalterne de l’Amazonia
Cie, une société pétrolière qui prospecte dans la jungle non loin du
rio Juruá, au nord-ouest du Brésil. Ce Ramos Vigario m’a affirmé avoir
découvert, bien en évidence sur la fourche d’un arbre, l’agenda de mon époux
près d’un village du nom d’Arapari. Il m’a décrit le carnet avec exactitude, m’a
lu quelques lignes de son contenu, si bien qu’il ne m’était pas possible de
mettre en doute l’authenticité de sa trouvaille. En outre, c’est sur une des
pages de ce document qu’il a trouvé le numéro de téléphone de mon domicile.


    Morane avait tiqué sur le « quelques heures après que j’ai
eu connaissance de l’enlèvement ». Parcourir en si peu de temps la
distance qui séparait le continent européen de celui de l’Amérique lui
paraissait fort improbable, mais, puisqu’il avait été question de l’intervention
d’extraterrestres – bien qu’il en doutât jusqu’à preuve du contraire –, il
avait décidé de s’en tenir à cette découverte de l’agenda qui, elle, était de
toute évidence du solide. Cela avait fini par le convaincre de prêter
main-forte à l’infortunée épouse du musicien, et on connaît la suite.


    — Faut pas une éternité pour rendre un calepin à une
pauvre femme rongée par l’inquiétude, maugréa Bill Ballantine. Je vous le dis, commandant,
ce Ramos Vigario ne doit pas se conduire comme il faut.


    — Tu as raison, Bill, nous avons assez patienté, admit
Morane. Allons voir ce qui se passe dans cette fichue bicoque.


    Il n’en fallut pas plus pour que l’Écossais décolle ses
larges épaules de l’épave de la camionnette et Bob lui emboîta le pas. Croyant
avoir affaire à deux acheteurs potentiels, le marchand ambulant leur présenta
deux superbes ananas dans chacune de ses mains, mais ils passèrent devant sans
lui accorder un regard.


    Des éclats de voix leur parvinrent dès qu’ils furent à
proximité de la porte de la cabane. Les bribes d’une conversation assez vive
pour qu’ils ne s’embarrassent pas de s’annoncer en frappant. Ils traversèrent
une espèce de cuisine mal tenue qui empestait le graillon et où la chaleur
était plus suffocante encore qu’à l’extérieur, puis franchirent le seuil d’une
pièce ombreuse qui faisait office de salon, de salle à manger, de chambre et de
bien d’autres choses. On y voyait aussi bien un vieux réfrigérateur qu’une pile
de pneus de voiture, un lit défait qu’un buffet penché parce qu’il lui manquait
un pied. Un ventilateur antédiluvien tentait en vain de rafraîchir l’air, couinant
comme une roue de charrette mal graissée. Des mouches s’en donnaient à cœur
joie, semblant prendre un malin plaisir à éviter les pales meurtrières de l’appareil
suspendu.


    Maryse Ternek se tenait bien là, debout, face à un homme
plus large que haut, vautré dans un fauteuil qui paraissait dater de la
colonisation portugaise. Il serrait une canette de bière dans sa main et de la
mousse adhérait à sa grosse moustache noire. Tout pour plaire : des yeux
pareils à des baies noires disparaissant en partie sous d’épaisses paupières
bistre, des cheveux huileux qui pendaient comme des rouleaux de réglisse à demi
fondus et une bedaine entretenue au houblon mal logée sous un maillot de corps
auréolé de taches.


    — Je veux bien vous offrir une forte récompense en
échange de l’agenda de mon mari, mais la somme que vous réclamez est bien trop
exorbitante, était en train de protester Maryse Ternek. De plus, vous exigez
des espèces, ce que je n’ai pas sous la main.


    — C’est à prendre ou à laisser, senhora Ternek, chuinta
le répugnant personnage, qui ne pouvait être que Ramos Vigario, le propriétaire
des lieux. Vous devez comprendre, les temps sont durs, j’ai perdu récemment mon
emploi à l’Amazonia Cie, et…


    Voyant surgir Bob Morane et Bill Ballantine, il s’interrompit
et avala son reste de bière. Après avoir passé le dos d’une main velue sur ses
lèvres semblables à des limaces, il interrogea :


    — Qui êtes-vous, senhors, qui vous a permis de… ?


    Décidément, ce n’était pas son jour pour espérer finir ses
phrases. Bill fut en effet sur lui en trois enjambées, puis, le saisissant sous
les aisselles, le décolla de son siège comme s’il s’était agi d’un simple
ballot de plumes.


    — La senhora Ternek est notre amie, tonna l’Écossais.
Il se trouve qu’elle est dans la peine, tourmentée par la disparition de son
mari, et, quand on a une amie qui ne va pas bien, le commandant Morane et moi, on
ne supporte pas qu’un goujat cupide ajoute à ses embêtements.


    Le crâne du petit gros avait heurté le plafond de la bicoque
et des débris de plâtre parsemaient sa tignasse suiffeuse. Il tentait bien d’agiter
bras et jambes pour se dégager de l’étreinte du colosse, mais c’était comme
vouloir lutter contre un dinosaure qui vous aurait capturé dans sa gueule. De
guerre lasse, il finit par bredouiller :


    — Lâchez-moi, senhor, je suis certain qu’il y a
moyen de trouver un arrangement.


    Bill consentit à le laisser choir dans son fauteuil, mais
sans se départir de l’expression de bouledogue mal luné plaquée sur sa figure
couleur de terre cuite.


    — Faut commencer par nous dire où se cache l’agenda qui
ne vous appartient pas, martela-t-il.


    Bob Morane et Maryse Ternek s’amusaient de la scène. Ils
savaient pouvoir faire confiance à leur compagnon pour obtenir la lune si
besoin était. Se trouver face à Ballantine de mauvaise humeur, c’était comme
affronter un lutteur de foire à qui on a marché intentionnellement sur les
pieds.


    — Dans le panier, là, près du buffet…, soupira Ramos
Vigario en tendant un doigt boudiné.


    Il désignait une boîte ronde en osier au couvercle fermé. Bill
s’en approcha, fit sauter de la pointe de son pied la partie mobile, puis se
rejeta vivement en arrière. Quatre mygales s’agitaient à l’intérieur, appartenant
à l’espèce atrax robutus, mortelles pour l’homme sans l’injection rapide
d’un anti-venin.


    — Z’avez vu ça, commandant, cette crapule voulait me
faire mordre par ces horribles bestioles ? fulmina le géant.


    — Laisse, Bill, je m’occupe de la ménagerie, lança
Morane.


    Il conseilla à Maryse Ternek de s’éloigner pour se mettre à
l’abri du danger, puis, écartant l’Écossais, il se pencha sur le panier et le
saisit à deux mains. Alors que les grosses pattes velues des araignées
commençaient à apparaître sur le rebord d’osier, il déposa son léger fardeau au
pied du fauteuil de Vigario, puis recula de quelques pas.


    — Voilà ce que l’on peut appeler l’arroseur de venin
arrosé, laissa-t-il tomber en s’adressant au Brésilien. Si vous ne nous dites
pas où vous avez dissimulé l’agenda qui nous intéresse, vous allez passer un
sale quart d’heure, amigo.


    Une expression de panique sur le visage, soufflant et
transpirant, Ramos Vigario escalada son siège aussi vite qu’il le put. Il s’y
tint debout sur ses courtes jambes, suivant avec des yeux fous la progression
des mygales. Ces dernières avaient basculé hors du panier et deux d’entre elles
grimpaient déjà le long du fauteuil, tandis que leurs congénères, Dieu sait
pourquoi, se dirigeaient vers la pile de vieux pneus.


    — Le… le carnet est sous le matelas de mon lit, haleta
le collectionneur d’araignées. Mais écartez ces affreuses bestioles de moi, je
vous en supplie.


    Morane alla vérifier. Un agenda se trouvait bien glissé sous
la paillasse. Bob le tendit à Maryse Ternek, qui consulta rapidement une page
ou deux et approuva d’un mouvement de tête.


    — C’est bien celui de mon mari, souffla-t-elle.


    Bill s’empara d’un balai qui traînait dans un coin et, aidé
par Bob, s’employa à faire refluer les mygales vers leur panier. Quand les
arachnides eurent regagné l’intérieur de leur prison d’osier, le couvercle fut
remis en place et tous les occupants de la pièce éprouvèrent un soulagement. Le
propriétaire des lieux en premier, évidemment.


    Ramos Vigario s’épongea le front avec un mouchoir encore
plus immonde que son tricot de corps. Puis il descendit de son fauteuil et, faisant
face à ses trois visiteurs, ébaucha une espèce de sourire mal éclos qui
contenait toute la duplicité du monde.


    — J’ai autre chose qui pourrait avoir un intérêt pour
vous, murmura-t-il. Mais, cette fois, plus question de me refaire le coup des
araignées, il va falloir payer.


    Bill Ballantine s’apprêtait à molester à nouveau l’ignoble
individu, mais Morane l’arrêta d’un geste.


    — De quoi s’agit-il, Vigario ? s’enquit le
Français.


    — C’est quelque chose qui ne se trouve pas ici, graillonna
son interlocuteur. Une sorte de cadavre, une étrange créature morte pouvant
bien avoir quelque rapport avec la disparition de l’époux de la senhora.
C’est un bon ami à moi qui l’a découverte dans la jungle et qui la détient chez
lui. Seulement, si vous voulez l’adresse de cet homme, il va falloir me donner
une petite récompense.


    — N’en déplaise au senhor Vigario, j’ai l’impression
que nous allons être obligés de faire effectuer un nouveau tour de scène à nos
copines les mygales, grogna Bill Ballantine. Vous en pensez quoi, commandant ?


    — Je suis prête à débourser une somme raisonnable, intervint
Maryse Ternek en sortant plusieurs billets de cent reais d’une des poches de sa
saharienne.


    — Fût-elle étrange, je me demande quel intérêt pourrait
avoir la dépouille d’une créature trouvée dans la forêt dans la situation qui
nous préoccupe, objecta Morane.


    — Rappelez-vous dans quelles circonstances insolites
mon mari et ses compagnons ont été kidnappés en Suisse, Bob, souligna Maryse. Ces
êtres à l’apparence d’extraterrestres pris en photo, ce halo tourbillonnant
dans l’air évoquant le passage d’une soucoupe volante… Nous ne pouvons rien
négliger.


    La discussion était inutile, car Ramos Vigario s’était déjà
emparé des billets d’une main avide. Après les avoir fait disparaître dans la
poche de son pantalon, il laissa tomber :


    — À cause d’un coup de machette qu’il n’avait sans
doute pas volé, mon ami est surnommé Sans-Nez. Vous trouverez sa baraque pas
loin d’ici, sur la gauche du rio. Elle se dresse au milieu d’un îlot auquel on
accède par une passerelle. Vous ne pouvez pas la manquer.


    — Sans-Nez, ce qui veut dire qu’il ne sera même pas
possible de lui coller un coup de poing sur le pif s’il essaie, lui aussi, de
nous dévaliser, commenta Ballantine.


    Quelques instants plus tard, Bob, Bill et Maryse Ternek
quittèrent le logis peu accueillant du senhor Vigario, l’abandonnant à
ses mygales, ses mouches et ses canettes de bière. Même si le soleil tapait
toujours autant, ils ne furent pas fâchés de retrouver l’air libre.


    C’était l’heure de la sieste, peu de monde circulait aux
abords du fleuve. Un pêcheur avait bien jeté sa ligne dans les eaux limoneuses,
mais, allongé dans l’herbe, un chapeau posé sur le visage, il dormait
profondément. S’il n’y avait eu sur l’autre rive ces palétuviers aux racines
pareilles à des tentacules de pieuvre géante, ces papillons multicolores qui
virevoltaient dans les rayons de lumière et cette odeur persistante de vase
imprégnant l’air, on aurait pu se croire dans un tableau de Claude Monet.


    Bien qu’elle fût enveloppée d’une végétation luxuriante, l’île
du dénommé Sans-Nez n’avait rien de celle du docteur Moreau. Aucun monstre
hybride ne se tenait embusqué dans les feuillages et elle semblait un confetti
au milieu des flots agités. Comme l’avait précisé Ramos Vigario, on y accédait
par une méchante passerelle, un pont de singe à peine amélioré qui n’inspirait
guère confiance. Bob et ses compagnons ne s’engagèrent pas moins dessus, évitant
toutefois de s’y attarder, car le poids de Bill pouvait parfois contribuer à
provoquer des catastrophes.


    La maison n’était rien de mieux qu’un ancien wagon de
marchandises dressé sur des pilotis. Elle était peinte en bleu layette, un
badigeon écaillé que dissimulaient en partie des plantes grimpantes qui n’avaient
rien de très ornemental. Une échelle permettait d’atteindre une sorte de
galerie rajoutée où, allongé dans un hamac, un vieil homme sommeillait. Dès que
Bob Morane, le premier, atteignit les plus hauts degrés, l’occupant des lieux se
dressa sur un coude et posa un œil suspicieux sur les nouveaux venus. Il ne
pouvait s’appuyer sur un second coude car, en plus d’être dépourvu d’appendice
nasal, il était manchot.


    — Si vous appartenez au service de l’hygiène ou à celui
des impôts, il vaut mieux pour vous rebrousser chemin, maugréa-t-il en
portugais. Le dernier lascar qui est venu me chercher des crosses de ce style, je
l’ai fichu à l’eau.


    Il était poilu comme un singe, barbe fricheuse et cheveux
longs plus sel que poivre qui lui descendaient dans le cou. Son absence de nez
lui faisait une espèce de sceau de cire rougeâtre mal appliqué au milieu du
visage et il lui manquait une dent sur deux. Quant à ses vêtements, une chemise
et un pantalon de toile kaki roulé jusqu’aux mollets, ils paraissaient être
aussi allergiques au lavage que ceux portés par l’homme aux mygales rencontré
précédemment.


    — C’est votre ami Ramos Vigario qui nous envoie, tenta
de rassurer Morane. Selon lui, vous détenez quelque chose de très particulier
pouvant nous intéresser.


    — Ramos, cette vieille fripouille qui triche toujours
aux cartes… C’est quoi, cette chose que vous pensez que je possède ?


    — Un cadavre d’un genre un peu particulier, une momie, peut-être.


    — Pas de momie ici, c’est pas dans les pratiques
funéraires des Indiens du coin. Un cadavre pas très ordinaire, oui, c’est
possible, mais je ne vois pas pourquoi je le ferais reluquer par des gens dont
j’ignore tout et qui débarquent de je ne sais où. En plus, la visite ne serait
pas gratuite.


    Il fallut parlementer, expliquer quelque peu la situation, puis
fixer un prix qui fût acceptable pour les deux parties. Quand cela fut fait, Sans-Nez
daigna quitter son hamac et invita ses visiteurs à le suivre à l’intérieur du
wagon-habitation.


    Comparée à sa tanière, celle de Vigario avait des airs de
palace. Une pièce unique où des peaux de caïmans assaillies de mouches vertes
séchaient sur des claies, un lit de sangles sur lequel gisait une carabine, quelques
meubles en rotin plus ou moins rafistolés. Dans un coin tapissé d’une imposante
toile d’araignée, une longue boîte en bois blanc qui avait jadis servi à
transporter des pièces mécaniques attirait le regard. C’est vers cette dernière
que se dirigea le manchot.


    Morane et ses compagnons s’en approchèrent aussi, mais pour
s’apercevoir qu’une bâche empêchait de distinguer le contenu de la caisse.


    — Pour avoir l’autorisation de jeter un coup d’œil, il
faut d’abord que je palpe les trois mille reais sur lesquels on s’est mis d’accord,
maugréa Sans-Nez.


    Maryse Ternek dut une nouvelle fois mettre la main au
porte-monnaie. Après qu’il eut glissé l’argent dans la poche-poitrine de sa
chemise, l’amputé souleva la pièce de toile qui masquait l’occupant de la boîte.


    Car c’était bien d’un occupant qu’il s’agissait. Une
créature – on ne pouvait guère lui donner d’autre nom –, un être vaguement
humanoïde comme il ne peut en apparaître que dans les pires cauchemars. Tout
comme Ballantine, sa taille tournait autour des deux mètres, mais il n’en était
pas de même pour le reste de sa corpulence. Sa maigreur extrême pouvait laisser
à penser qu’il avait trouvé la mort par privation de nourriture et on ne
décelait la forme d’aucun muscle sur ses membres fluets d’une longueur
rappelant celle des bras des singes. Le visage ovale et grisâtre n’était pas
moins singulier. Dépourvu de chevelure et de toute trace de système pileux, il
présentait deux yeux jaunes presque aussi larges que des soucoupes dont
personne n’avait eu l’idée de fermer les paupières. Le nez faisait penser au
museau d’un chien, la bouche n’était qu’un trait qui semblait résulter du
passage d’un scalpel. Le plus extraordinaire, c’était toutefois sa peau, son
épiderme, sur le reste de son corps. On l’eût dit fait d’une sorte de peluche noire
qui ne pouvait nullement être apparentée à une quelconque fourrure connue. Un
pagne était ceint autour des hanches quasi inexistantes, descendant jusqu’aux
genoux et, là encore, la matière qui le composait n’évoquait rien de commun.


    — Il ne m’aurait guère plu de posséder un pareil nounours
lorsque je n’étais pas encore en âge de porter un kilt, fut le premier à réagir
Bill Ballantine. Qu’est-ce que vous en pensez, commandant ? On a tous deux
parcouru plus d’une fois la forêt amazonienne en large et en travers, et jamais
il ne nous a été donné de tomber sur un zigoto semblable.


    — Je ne commande plus rien depuis belle lurette, Bill, combien
de fois faudra-t-il te le répéter ? soupira Bob Morane.
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    Il fallut débourser deux mille reais de plus pour que Sans-Nez
daigne fournir quelques explications supplémentaires. Maryse Ternek le fit sans
hésiter car, tout comme ses compagnons, elle n’avait pas manqué de faire le
rapprochement avec les créatures photographiées lors de l’enlèvement en Suisse
de son mari et de l’ensemble des passagers du car. Le cadavre pelucheux
entreposé dans la caisse chez le manchot possédait indéniablement la même
apparence que les silhouettes surprises sur le cliché. Cela redonna du baume au
cœur à la jeune femme qui, bien que le mystère allât en s’épaississant, ne
pouvait que nourrir d’autant plus l’espoir de retrouver le violoniste disparu.


    — Racontez-nous où et comment vous êtes tombé sur ce
quidam manifestement venu d’ailleurs ? demanda Morane.


    Afin d’échapper à la puanteur des peaux de caïmans et aux
assauts des mouches, ils s’étaient déplacés tous les quatre jusqu’à la galerie
où ils entendaient criailler les oiseaux dans les arbres.


    — Comme vous avez dû le deviner, je suis chasseur de
caïmans, répondit Sans-Nez, ce qui m’amène à arpenter la jungle plus souvent qu’à
mon tour. Ce curieux lascar, je l’ai trouvé au pied d’un arbre, un renaco contre le tronc duquel il est venu mourir. 
Car, vous n’avez pu le constater vu
qu’il est couché sur le dos, il a pris une balle là où il devrait avoir des
omoplates, un projectile de Winchester, l’arme préférée des hommes de main de l’Amazonia
Cie. J’ai extrait ladite balle avec la pointe d’un couteau et ça a
été comme si je fouillais du caoutchouc. Pas une goutte de sang, rien.


    — Ces gens de l’Amazonia Cie ne semblent pas
être très recommandables…


    — C’est le moins qu’on puisse dire. Un ramassis de
forbans qui n’hésitent pas à massacrer des Indiens pour s’approprier leur
territoire qu’ils supposent riche en pétrole. Ils sont commandés par une
certaine Shanna Banks, une Américaine aussi fortunée qu’enveloppée de lard. Un
cou de taureau, une mâchoire de lutteur et des petits yeux de serpent noyés
dans la graisse qui vous donnent froid dans le dos. Elle est arrivée avec son
yacht de milliardaire, le Moonbeam, qui est amarré sur le rio Juruá, mais
s’est installée dans un vieux palais délabré construit à l’époque du boum du
caoutchouc. Si vous allez dans le coin, je vous conseille de vous méfier de ce
dragon femelle et de ses dangereux séides. Surtout que, depuis quelque temps, il
se dit qu’elle se comporte de façon encore plus intraitable.


    — Ramos Vigario a travaillé à l’Amazonia ?


    — Exact, mais, soupçonné de vol, il s’est fait virer.


    Maryse Ternek s’appuya contre un des poteaux flanquant la
galerie. Elle semblait soudain lasse, l’esprit sans doute trop embrouillé par
toutes ces révélations qui se succédaient. S’adressant à Bob Morane, elle
questionna :


    — Pensez-vous que cette Shanna Banks et sa bande
puissent être impliquées dans le kidnapping de mon pauvre Thomas ?


    — Elle possède certes un yacht de luxe, répondit le
Français, mais je ne crois pas que c’est à bord de ce bateau qu’elle ait pu se
rendre en Suisse et en revenir en un rien de temps pour s’emparer des passagers
d’un car. Un avion parmi les plus rapides n’aurait pas suffi pour lui faire
réaliser un tel exploit. Et dans quel but l’aurait-elle accompli ? Je ne
vois vraiment pas quelle utilité elle pourrait avoir d’être entourée des
membres d’un orchestre en pleine jungle.


    — La dondon américaine n’a sans doute pas le premier
rôle dans cette histoire, c’est aussi mon avis, déclara Ballantine. Avec l’Échalas
– c’est ainsi que je propose qu’on l’appelle – dans son piètre cercueil, nous
venons d’obtenir la preuve que les extraterrestres existent, ce qui
expliquerait bien des choses qui nous paraissent mystérieuses pour l’instant. Imaginez
toutes les possibilités que peut offrir une soucoupe volante…


    Comme pour signifier que la conversation avait assez duré, Sans-Nez
reprit place dans son hamac. Les paupières déjà à demi closes, il murmura :


    — Pas la peine d’ébruiter que j’ai une espèce de
monstre chez moi, hein ? Je sais pas encore ce que je vais en faire. Comme
il ne paraît pas se corrompre à la façon d’un cadavre ordinaire, j’ai pensé que
je pourrais le présenter dans une baraque foraine pour gagner quelques sous
sans avoir à trop me fatiguer.


    Quand Bob, Bill et Maryse descendirent l’échelle appuyée
contre le wagon-habitation, ils perçurent les ronflements du manchot mêlés aux
trilles des oiseaux.


    [image: Splitter]

    L’hôtel choisi par Morane et ses compagnons s’appelait tout
simplement le Solimões Palace. D’un palace, il n’avait que le nom, car
sa façade décolorée aurait eu besoin d’un sérieux coup de pinceau et des chats
s’y promenaient comme s’ils avaient été enregistrés à la réception.


    L’absence de souris était cependant garantie. Il se trouvait
situé un peu à l’écart du centre-ville d’Alvarães, non loin des quais, où
plusieurs vénérables bateaux à vapeur attendaient du fret ou d’éventuels
excursionnistes.


    Quand, après une journée éreintante à préparer l’équipement
nécessaire à un séjour prolongé en forêt, Bob et ses amis descendirent sac au dos
dans le hall de l’établissement, deux hommes les y attendaient. Deux solides
gaillards qui se ressemblaient, porteurs de vêtements kaki et chargés de
bagages à bretelles, eux aussi. On eût dit les Dupond-Dupont des aventures de
Tintin. Sauf que, dépourvus de chapeaux melons, ils avaient les cheveux coupés
très près du crâne à la mode militaire, l’œil froid et le sourire difficile. De
toute évidence, il était préférable de les avoir pour amis que pour ennemis. Par
chance, ils se présentèrent de façon cordiale.


    — Agents John Milliner et Hank Scott, nous sommes
envoyés par Herbert Gains, dont vous vous souvenez sûrement…


    Herbert Gains… N’ayant jamais apprécié d’être jeté dans le
panier de crabes du monde peu fréquentable de l’espionnage, Bob Morane avait le
plus souvent cherché à l’oublier, ce patron de la CIA auquel, bon gré mal gré, il
lui avait été donné de rendre bien des services. Mais Herbert Gains, lui, n’était
pas du genre à effacer qui ou quoi que ce soit de sa mémoire, et il le
démontrait une fois de plus en dépêchant deux de ses sbires aussi chaleureux
que le gros glaçon qui avait eu raison du Titanic.


    — Enchanté, si je puis dire, renvoya Morane, mais
permettez-moi d’être pour le moins interloqué. Nous nous trouvons ici dans l’État
d’Amazonas, entourés par la forêt vierge, et, à ma connaissance, aucune menace
terroriste ou la déclaration de guerre d’un pays hostile aux États-Unis n’a été
annoncée dans le secteur.


    De la manière dont les présentations accompagnées de gestes
avaient été faites, l’homme qui s’appelait John Milliner était identifiable à
une petite cicatrice en zigzag qu’il avait sous l’œil droit. C’était lui qui
avait pris la parole et il continua :


    — L’Agence s’est toujours plus ou moins intéressée aux
histoires d’ovnis et d’extraterrestres. Il se trouve que nous avons été
informés de ce qui s’est passé en Suisse, de cette disparition stupéfiante d’un
orchestre et, quand Mr. Gains a appris que vous vous y trouviez mêlé, il nous a
envoyés afin de prendre contact avec vous.


    — Rien n’échappe à cette satanée Agence, n’est-ce pas ?
Et vous avez retrouvé l’aiguille que je suis dans la botte de foin en ces lieux
perdus d’un simple claquement de doigts ?


    John Milliner ébaucha un sourire qui crispa curieusement sa
petite balafre.


    — Vous venez de le dire, rien ne se dérobe à la
vigilance de la CIA, ou presque. Mais sachez qu’il nous a suffi de consulter
quelques compagnies aériennes et de finir par tomber sur la bonne. En outre, vous
possédez un téléphone cellulaire qui, même éteint, peut être localisé par
certains de nos experts.


    — Vous me rassurez. J’ai cru un instant que ce diable
de Gains m’avait fait implanter une quelconque balise sous la peau à mon insu.


    Bill Ballantine intervint. Pas souriant du tout, lui, ayant
plutôt l’air de ne pas apprécier la présence des deux émissaires des services
secrets.


    — Vous croyez à une invasion de petits hommes verts, c’est
ça ? Vous vous imaginez que les États-Unis d’Amérique sont menacés ?


    — Il ne s’agit pas de cela, répliqua sèchement Hank
Scott, le second agent.


    Si on regardait bien, il possédait, lui, une fossette au
menton que l’autre n’avait pas.


    — Néanmoins, poursuivit-il, l’affaire a été jugée
suffisamment sérieuse pour qu’on nous envoie vous donner un coup de main.


    — Vous nous prenez pour des incapables, maugréa Bill, des
poules mouillées qui ne sauront pas faire face à un rayon de la mort ou à je ne
sais quoi d’autre dont peuvent se servir des créatures venues d’ailleurs…


    — Si j’ai bien compris, et à vous voir équipés de pied
en cap comme vous l’êtes, vous vous apprêtez à nous accompagner dans l’expédition
que nous avons prévue ? se hâta de déclarer Morane pour faire baisser la
tension.


    — Cela fait partie de notre mission. Nous avons réservé
des places à bord du Yemanja comme vous l’avez fait hier.


    — On ne peut décidément rien vous cacher.


    Sur ces mots, Bob, ses compagnons et les deux fonctionnaires
de la CIA quittèrent l’hôtel pour gagner le port. En dépit de l’heure matinale,
il régnait une chaleur moite d’étuve. Bien que les armes emportées par les uns
et les autres fussent dissimulées dans les bagages, les lève-tôt croisés par le
petit groupe s’étonnaient de ces singuliers touristes aux allures de commando.


    L’âge du Yemanja pouvait s’évaluer à la rouille et à
la mousse qui se déployaient sur sa coque. Il était fort possible qu’il eût
jadis possédé des roues à aubes, mais il avait subi des transformations, ce qui
ne le rendait pas plus pimpant pour autant. Avec sa haute cheminée qui crachait
des petits flocons blancs et sa demi-douzaine d’hommes d’équipage aux allures
de flibustiers, il évoquait l’image d’une singulière baraque à frites géante s’apprêtant
à mettre le cap sur l’île de la Tortue.


    Les nouveaux arrivants n’en montèrent pas moins à bord et
chacun prit possession de la cabine qui lui était réservée. Des cabines aussi
exiguës que des kiosques à journaux, avec le minimum de confort. De toute
évidence, bien qu’il y en eût cinq ou six accoudés au bastingage sur le pont
supérieur, le vapeur ne s’était pas fait une spécialité du transport de
croisiéristes, préférant, si on en jugeait par l’odeur qui montait de la cale, l’acheminement
du bois de grume.


    Après avoir fait entendre sa sirène, le Yemanja se
détacha du quai, telle une grosse bête poussive. Dès lors, il fallut s’habituer
au ronronnement sourd en provenance de la salle des machines, au défilement
monotone des berges plus ou moins lointaines que muait en une ligne tremblante
la brume matinale sous le soleil déjà implacable, ainsi qu’aux cris des
matelots quand l’un d’eux apercevait une épave en travers du fleuve. Il s’agissait
parfois d’un arbre entier n’ayant pas résisté à la dernière crue et il aurait
eu tôt fait d’endommager gravement le vieux sabot en l’absence de vigilance. D’épais
nuages de moustiques s’abattaient par moments sur les ponts et les coursives. Il
convenait alors de les repousser en garnissant un brûleur de poudre insecticide
qui dégageait une fumée piquante qui envahissait le bateau tout entier.


    Alors que, après déjà plusieurs heures de navigation, Bob
Morane et Maryse Ternek se tenaient assis sous un taud de toile noircie proche
de la cheminée, Bill surgit soudain, la mine réjouie.


    — Eh bien, Bill, lança Morane sur le ton de la
plaisanterie, que se passe-t-il ? Aurais-tu fait connaissance avec un
autre Écossais dont le clan a toujours entretenu de bons rapports avec le tien ?


    — Presque aussi bien que ça, répondit le géant en s’affalant
sur un transat proche de celui du couple. Imaginez qu’un des deux limiers d’Herbert
Gains, celui qui s’appelle Scott, vient de m’offrir un verre de whisky, et pas
de n’importe lequel, le meilleur, du Zat 77, dont il cache une bouteille dans
son sac à dos. Il m’a un peu chauffé les oreilles dans le hall de l’hôtel, ce
gaillard, je l’avoue, mais je crois que, sous son air de bouledogue, il possède
finalement un bon fond.


    Sur ce, l’Écossais se laissa glisser davantage dans sa
chaise longue et, conservant un sourire de bienheureux, entama une sieste que
rien ne paraissait devoir déranger.


    Néanmoins, c’est à voix basse que Maryse Ternek se confia à
Morane.


    — Où allons-nous chercher, Bob ? Nous ne savons
même pas exactement où a été découvert le cadavre de cet humanoïde que Bill nomme
l’Échalas… Et si nous étions dans l’erreur, si le rapt des passagers du car n’avait
rien à voir avec cette impensable présence d’êtres venus d’ailleurs ?


    Elle battit des cils pour refouler la buée qui menaçait d’envahir
ses beaux yeux saphir, effleura son alliance, puis murmura encore :


    — Et pour compliquer le tout, il y a ces deux agents de
la CIA qui ne vont pas nous lâcher d’une semelle, cette Shanna Banks de l’Amazonia
Cie qui semble être une horrible bonne femme…


    — Vous oubliez les Indiens, les serpents et les
araignées, sourit Morane en lui prenant la main pour la serrer très fort. N’ayez
crainte, je n’ai jamais eu à me plaindre de ma bonne étoile et j’ai tout lieu
de croire, à en voir l’éclat de votre blonde chevelure, qu’un astre aussi
bienveillant veille au-dessus de votre tête.


    Il y eut plus tard le repas pris en commun dans la salle à
manger, puis, comme toujours sous les tropiques, la nuit tomba brutalement. Les
cris diurnes des animaux de la forêt cédèrent la place à ceux des bêtes qui
préféraient chasser la nuit et on perçut entre autres l’appel impressionnant d’un
jaguar parmi le fatras végétal de la rive droite dont on s’était approché. Les
lumières furent allumées, les ancres jetées, et le vieux rafiot demeura quasi
immobile à quelques dizaines de mètres des racines des plus proches palétuviers.


    Comme tout le monde, Bob Morane gagna sa cabine et y prit
une douche rapide dans l’espace exigu réservé à cet usage. L’eau n’avait pas la
fraîcheur espérée, mais elle lui fit tout de même le plus grand bien. Après
être parvenu à chasser les pensées disparates qui traversaient son esprit, il
parvint à trouver le sommeil.


    Combien de temps s’écoula avant qu’il ne fût réveillé par
des coups frappés à sa porte ? Il n’aurait su le dire, mais le hublot
rectangulaire placé en prolongement de sa couchette était encore barbouillé de
nuit. Il se leva en ronchonnant, en caleçon et pieds nus, puis alla ouvrir.


    Maryse se trouvait là, devant lui, en robe de chambre légère,
le cheveu défait et l’œil hagard. Elle bredouilla :


    — Je viens d’entendre son violon, Bob. Comme s’il était
sur le bateau, tout près de moi.


    — De quel violon parlez-vous, Maryse ? s’enquit
Morane d’une voix qui se voulait apaisante.


    — Mais de celui de Thomas, bien sûr, mon mari !


    — Vous avez dû rêver, voyons. S’il y avait eu une
quelconque musique, je l’aurais entendue, et sans doute quelques passagers
auraient été arrachés à leur sommeil. À part nous, tout le monde dort sur ses
deux oreilles, comme vous pouvez le constater.


    — Je l’ai entendu, je vous dis, je ne suis pas folle. Le
talent avec lequel Thomas manie l’archet est reconnaissable entre tous.


    Il avança la main pour arranger quelque peu ses cheveux en
désordre, caressa sa joue. Il aurait aimé pouvoir en faire plus, trouver les
mots pour lui remettre les idées en place, mais il ne sut que conseiller :


    — Buvez un verre d’eau et allez vous recoucher. Nous
reparlerons de cela demain.


    Elle recula de quelques pas, puis pivota et se dirigea
lentement vers sa cabine. Dans la lumière faiblarde qui éclairait la coursive, sa
silhouette évoquait celle d’une fée un rien égarée.


    Bob réintégra lui aussi son lit, mais ne put fermer l’œil
avant qu’une lueur rose ne vienne éclabousser le hublot. Il se leva, passa les
doigts écartés de sa main dans ses cheveux noirs et drus coupés court, geste
coutumier mais, bien sûr, sans effet sur toutes ces pensées circulant sous son
crâne. Fallait-il accorder un quelconque crédit à cette histoire de violon
entendu par Maryse ? C’était une jeune femme à la tête bien faite, au
cerveau qui ne devait guère céder aux fantasmagories. Si elle n’avait été
victime que d’un simple rêve, sans doute n’aurait-elle pas quitté sa cabine
pour se présenter à Morane dans un tel état d’émotion. Mais bon, dans le
meilleur des cas, s’il était encore en vie, Thomas Ternek se trouvait détenu
quelque part dans la jungle, très loin d’ici, et, en admettant qu’on lui
laissât le loisir d’utiliser son instrument, celui-ci ne pouvait avoir une si
grande portée.


    Des pas, des appels résonnaient déjà dans les coursives. Les
chaînes des ancres grincèrent dans les écubiers, ce qui signifiait que la
navigation allait reprendre, toujours aussi ennuyeuse, avec pour seuls
événements ces débris flottants qui pouvaient vous faire couler ou ces bancs de
sable propices à l’échouage.
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    Le Yemanja continuant son voyage vers le Pérou, il
fallut le quitter au confluent du Solimões et du Juruá. Une lancha à
moteur, une pirogue assez grande pour contenir Bob Morane, ses compagnons et
les cinq sacs à dos, fut louée dans un petit village, avec une exorbitante
caution à la clef. Bill Ballantine tenait la barre, se faisant relayer de temps
à autre par l’un ou l’autre des hommes d’Herbert Gains. Ces derniers se
montraient discrets, ne rechignaient pas quand il fallait donner un coup de
main, et Bill ne leur reprochait plus qu’une chose, c’est qu’ils n’aient pas eu
la prévoyance d’emporter une seconde bouteille de Zat 77, car le contenu de la
première n’était plus qu’un souvenir.


    Dans le village où ils avaient pu louer une pirogue, ils
avaient acheté des provisions à un commerçant chinois qui avait apporté des
réponses à certaines questions qu’ils lui avaient posées. Il leur avait indiqué
où se situait le palais délabré dont Shanna Banks, la patronne de l’Amazonia Cie,
avait fait son quartier général et il leur avait même dessiné un plan des
environs ponctué de petites croix.


    — Vous ne pourrez pas manquer de repérer le yacht
luxueux de cette grosse mégère, avait-il conclu, car il est amarré au quai
flottant du village d’Arapari. Mais ne vous avisez pas de mettre le pied dessus.
Il est gardé jour et nuit par deux brutes armées qui n’hésiteraient pas à faire
feu si vos têtes ne leur revenaient pas.


    Plus on progressait vers l’amont, plus les berges se
rapprochaient. Elles dressaient leurs formidables lices végétales, donnant l’illusion
de vouloir vous broyer, puis vous digérer comme l’aurait fait un titanesque
anaconda. Les singes hurleurs semblaient conspuer le passage de la lancha et on les voyait au loin, 
silhouettes brunes sans cesse en mouvement, qui s’élançaient
de liane en liane pour faire un bout de chemin en compagnie de l’embarcation. Bill
Ballantine attirait les moustiques plus que les autres, ce qui déteignait sur
son humeur, d’autant que, sevré de Zat 77, il avait dû se mettre à l’eau et au
jus de fruit.


    — Je vais revenir boutonneux comme un adolescent, râlait-il,
et si amaigri que je ne remplirai plus mon kilt.


    C’était un diagnostic des plus erroné, car il n’avait
manifestement pas perdu un gramme et, lorsqu’il fallait pousser la pirogue
après un ensablement, ses muscles faisaient merveille. Le soir, quand venait l’heure
de bivouaquer sur une plage plus ou moins boueuse, on le voyait manger comme
quatre, autant qu’il se grattait.


    Ce fut au cours d’une de ces haltes en bordure du rio, alors
que la nuit était tombée depuis une paire d’heures, que Maryse Ternek vint une
nouvelle fois trouver Bob Morane comme elle l’avait fait à bord du Yemanja quelque temps auparavant. 
Le Français était étendu dans son hamac, ne dormait
pas, prêtant l’oreille aux mille bruits nocturnes de la forêt qui étaient pour
lui l’antidote parfait au tintamarre quasi permanent des grandes villes et de
la civilisation en général. Bill, John Milliner et Hank Scott discutaient
autour d’un feu à quelques dizaines de mètres des hamacs, refaisant le monde en
y logeant en bonne place l’Écosse et les États-Unis.


    — Que puis-je pour vos beaux yeux, Maryse ? questionna
Bob d’une voix aimable quand la jeune femme accrocha ses doigts fuselés à son
filet suspendu.


    — J’ai un peu honte de vous déranger, Bob, souffla-t-elle.


    Il la distinguait mal, avec seulement les éclats fauves du
feu derrière elle, mais devinait le pli soucieux entre ses fins sourcils, ses
traits fripés par la fatigue ou l’inquiétude.


    — Je ne suis nullement certain qu’une fée se soit un
jour penchée sur mon berceau, répondit Morane, alors comment pourrais-je m’estimer
dérangé, même si l’apparition de ladite fée s’avère bien tardive ?


    Il glissa hors du hamac, posa les deux mains sur les épaules
de l’épouse du violoniste.


    — Auriez-vous encore entendu une musique venue de nulle
part ? encouragea-t-il.


    — Vous allez finir par douter de ma raison. Il ne s’agit
pas du son d’un violon, cette fois, mais d’un murmure, d’une sorte de psalmodie
étrange. Je n’ai jamais rien perçu de pareil.


    — Vous dormiez ?


    — Pas vraiment. J’étais dans un demi-sommeil, disons. Je
suis certaine de ne pas avoir imaginé ce chuchotement effrayant. C’était comme
si un groupe se tenait à proximité de mon hamac, un groupe d’inconnus qui
conversaient à voix basse.


    — Si Bill vous entendait, il dirait que vous êtes
victime d’acouphènes, de tintements d’oreille. Pour ma part, je pense que vous
êtes fatiguée, trop bouleversée par le sort de votre époux. Nous atteindrons
bientôt la zone où a été découvert l’agenda de Thomas. Si ce que vous avez
capté n’est pas une illusion, nous finirons par percer le mystère.


    Maryse hocha la tête, visiblement pas très convaincue. Elle
n’en retourna pas moins vers son hamac et Bob, suivant des yeux sa silhouette
fragile, se désola de ne pas avoir eu la possibilité de lui apporter plus de
réconfort.


    La bourgade d’Arapari n’avait rien d’un paysage de carte
postale. C’était une poignée de huttes bâties sur pilotis, de misérables
habitations faites de bois, de roseaux et de palmes. Des caboclos vivaient là, métis
de Blancs européens et d’indiens, se consacrant à la pêche et à la chasse
depuis des générations. En échange d’un tee-shirt, d’un short ou, mieux, d’une
bouteille d’alcool de manioc, ils vous offraient une peau de caïman ou
proposaient de vous servir de guide pour aller jusqu’en enfer si cela vous
convenait.


    Comme l’avait annoncé le Chinois du village précédant, le Moonbeam de Shanna Banks était au mouillage 
contre le quai flottant, entouré de piteuses
barcasses qui le faisaient paraître plus fastueux qu’il ne l’était déjà. Avec
son nom en lettres dorées, sa longue coque blanche fuselée que souillaient à
peine quelques algues, il aurait eu davantage sa place dans le port de Cannes
ou de Saint-Tropez. Accoudés à la rambarde de poupe, deux hommes au visage
patibulaire assistèrent à l’accostage de la pirogue de Bob et de ses compagnons,
et si l’un d’eux cracha dans l’eau à ce moment-là, ce n’était peut-être pas dû
qu’au hasard.


    Une nuée d’enfants à demi nus courut au-devant des nouveaux
venus. Avec ses cheveux roux, Bill eut le plus de succès, mais c’est finalement
Maryse Ternek qui remporta la palme en distribuant quelques friandises tirées
de son sac à dos. Les adultes vinrent après, dont un dénommé Tété, maigre comme
un clou et au torse couvert de tatouages.


    — Le palácio, oui, là-bas, dit-il après qu’on l’eut
interrogé et que John Milliner lui eut donné un cigare. Dans la forêt, à trois
bonnes heures de marche…


    Tété alluma son barreau de chaise, puis, sans demander l’avis
de personne, prit la tête du petit groupe. Il traversa le village en faisant
autant de fumée qu’une locomotive et, sans s’assurer d’être suivi – mais il l’était
–, s’engagea dans un chemin taillé dans la jungle. Ledit chemin ne devint bientôt
plus qu’une méchante sente à peine visible et le cicérone expliqua :


    — Il existe un autre passage, presque une route, qu’empruntent
les prospecteurs avec leurs deux Land Rover, mais on y patauge dans des
ornières gorgées d’eau où grouillent les sangsues.


    — Fichtre, des bagnoles ont été amenées jusqu’ici !
commenta Bill Ballantine. Sûrement transportées dans une barge tirée par le
yacht de la milliardaire…


    Tété acquiesça, précisa que la péniche pourrissait dans un
coin au bout du quai du village et qu’elle servait de poubelle. Il marcha
encore un moment, jusqu’à ce que son cigare fût terminé puis, ayant précisé qu’il
n’y avait guère de chance de se faire embaucher par l’Amazonia Cie, tourna
les talons et rebroussa chemin.


    — Drôle de type, murmura Morane. On dirait qu’il ne
fonctionne qu’à la fumée de havane. En tout cas, il ne nous a pas dit
grand-chose de ce qui nous attend au bout de la route. Peut-être que je me
trompe, mais j’ai l’impression que tous les habitants d’Arapari vivent dans la
peur, qu’ils redoutent je ne sais quelles représailles s’ils se montrent trop
bavards au sujet de l’Amazonia.


    — Vous parlez d’une route, commandant ! maugréa
Bill. C’est pas sur celle-ci que vous pourriez piquer une pointe de vitesse
avec votre Jaguar. En revanche, pour les embouteillages, elle se pose un peu là.
Des branches, des plantes à foison, emmêlées comme si on les avait tricotées
pour nous compliquer l’existence.


    Ils se trouvaient en effet face à la forêt impénétrable, à
présent, au pied d’une muraille de végétation peuplée de piailleries d’oiseaux
et de jacassements de singes. Ils durent sortir les machettes, se mettre à
creuser un passage dans l’entrelacs pour poursuivre leur progression.


    — Et si nous faisions tous ces efforts pour rien, Bob, souffla
Maryse Ternek qui marchait derrière lui. Si nous ne devions jamais retrouver
mon mari… Pensez donc, tout comme ses compagnons, il était vêtu du costume qu’il
met lorsqu’il se rend à un concert. Vous l’imaginez, dans cette sauvagerie, en
smoking ?


    — Vous avez ce que l’on nomme un petit coup de mou, Maryse,
essaya de réconforter Morane, et c’est bien normal. Mais pensez à l’agenda de
votre époux, il n’est pas arrivé tout seul dans la jungle.


    John Milliner et Hank Scott, les « baby-sitters »
envoyés par Herbert Gains, ne se montraient guère causants comme la plupart du
temps. Ouvrant la marche, ils maniaient le sabre d’abattis à la façon de robots
parfaitement programmés pour ce travail. De temps à autre, ils consultaient un
GPS en leur possession, mais, la jungle et les cours d’eau subissant d’incessantes
modifications, le récepteur de signaux satellite ne leur apportait guère d’indications
valables. Bill Ballantine, lui, faisait surtout tournoyer sa lame afin d’effrayer
les nombreux moustiques avides de sang.


    On ne distinguait plus la moindre parcelle de ciel. La
lumière du jour coulait en faisceaux obliques verdâtres de la haute voûte
végétale. De monstrueuses lianes velues et poisseuses de sève tissaient par
endroits des rets si serrés qu’on n’aurait pas pu y passer le bras. L’atmosphère
était saturée de relents de pourriture, bois en décomposition, humus chaud
colonisé par des moisissures, avec parfois l’intrusion d’une bouffée de parfum
sucré et pénétrant qui vous alourdissait la tête.


    La progression dura bien les trois heures annoncées par Tété.
Puis la sylve s’éclaircit, s’ouvrit sur une vaste clairière herbeuse. Le palais
en décrépitude se dressait au centre de l’espace dégagé, ses vieilles pierres
rissolées par le soleil et ganguées de plantes grimpantes qui logeaient leurs
racines dans le moindre interstice. Une construction qui témoignait de la folie
des grandeurs des barons du caoutchouc, mais aussi de leur déconfiture quand l’Asie
avait pris la relève de la production. Le toit avait perdu nombre de ses tuiles,
laissant à nu par endroits la charpente où devaient grouiller les termites. Les
cannelures, les volutes et sculptures surchargées abritaient des mousses, des
lichens, qui débordaient en longues bavures gluantes pareilles à des scalps
improbables mis à sécher. Tombés des balustrades, des statues mutilées et de
lourds vases gisaient dans l’herbe alentour, évoquant les restes d’un cimetière
à l’abandon.


    — Si c’est là tout ce que possède l’Amazonia Cie comme concession, ce n’est guère folichon, laissa tomber Bill Ballantine. Pour
une milliardaire, la Shanna Banks n’est pas très exigeante sur la qualité
architecturale.


    — Nul signe de vie, s’inquiéta Maryse. À se demander si
nous n’allons découvrir qu’une colonie de singes à l’intérieur de cette ruine.


    Elle n’avait pas plus tôt fini de prononcer ces mots que
trois silhouettes émergèrent du porche ombreux de la bâtisse. Des costauds dans
le style des hommes d’Herbert Gains, crânes rasés et bobines qui n’avaient rien
de celles de comiques. Ils portaient tous un Colt à la hanche et celui qui
venait en tête tenait une Winchester. Il s’agissait de toute évidence d’Américains
car, sans cesser de mâcher un chewing-gum, c’est en anglais que l’homme à la
carabine assena :


    — C’est zone interdite, ici ! Je vous conseille de
passer votre chemin.


    Bob Morane leva les mains en signe d’apaisement.


    — Nous désirons simplement rencontrer votre patronne, Shanna
Banks, dit-il.


    — Miss Banks n’aime guère les visites, surtout celles
de traîne-forêts inconnus.


    — Traîne-forêts, intervint Ballantine, faudrait voir à
nous parler sur un autre ton, car les mufles dans votre genre, j’aurais vite
fait d’en faire du petit bois, justement, pour éviter d’avoir à en ramasser
sous le couvert.


    Le canon de la Winchester se releva quelque peu. De leur
côté, John Milliner et Hank Scott tenaient encore à la main leurs machettes
dégoulinantes de sève. Les choses risquaient de se gâter.


    — Laissez-les passer ! lança une voix rauque venue
du porche.


    On aurait pu croire à celle d’un homme, mais c’était une
femme qui se tenait dans la pénombre de l’embrasure. Il convenait toutefois de
bien observer pour en être convaincu. Elle avait largement dépassé le quintal
et la cinquantaine. Coiffé d’une casquette de capitaine de marine qui laissait
dépasser quelques mèches grises frisottantes, son visage mafflu se terminait
par une cascade de mentons difficiles à dénombrer. Elle n’en avait pas moins la
mâchoire carrée et ses petits yeux aux arcades surmontées d’un simple trait de
crayon gras possédaient tout de billes de silex. Les seules concessions à la
féminité, c’étaient ce rouge étalé sur ses lèvres épaisses et ces bagues
retenues dans les bourrelets de ses gros doigts. Elle portait une veste blanche
légère tachée de transpiration et, bien sûr – comment l’imaginer en robe ?
–, un pantalon élégant comme un sac.


    À peine apparue, elle tourna le dos et réintégra l’intérieur
de son antre. Bob Morane et ses compagnons s’avancèrent alors de quelques pas, mais
ils furent stoppés par les trois fiers-à-bras qui réclamèrent le dépôt de leurs
armes et des machettes. Bill n’eut cependant qu’à les fusiller du regard et à
brandir ses poings gros comme des têtes d’enfants pour qu’ils s’écartent sans
insister.


    Il régnait une fraîcheur toute relative entre les murs de la
bâtisse. Il fallait traverser un patio où s’entassaient des casiers à
bouteilles et un monceau de boîtes de conserve, suivre une galerie à arcades et
grimper quelques marches de marbre lézardées pour accéder à une vaste salle au
dallage crevassé dans lequel un figuier n’avait rien trouvé de mieux que de
plonger ses racines. Shanna Banks se tenait là, dans la pénombre, assise
derrière une table aux allures d’établi, encombrée d’un ordinateur portable, de
paperasses et de registres écornés. Elle avait allumé un cigarillo, un Dedo
de escravo, si on en jugeait par la boîte posée à sa portée. La fumée lui
faisait plisser les yeux, n’arrangeant rien à son absence de pouvoir de
séduction.


    — Vous comprendrez que je sois surprise de votre visite,
murmura-t-elle, quand Bob et ses compagnons ne furent plus qu’à quelques pas. Qui
êtes-vous ? Qu’est-ce qui vous amène ? Si c’est pour de l’embauche, je
vous préviens tout de suite, mon équipe est complète. Mais vous avez plutôt l’air
de voyageurs, de touristes…


    — Nous ne sommes pas ici pour l’agrément, rétorqua
Morane. Un ami à nous a disparu dans la région et nous le recherchons.


    — Fichtre, se perdre dans la jungle, c’est comme se
retrouver dans un cercueil dont on a cloué le couvercle.


    Les paroles de l’obèse firent tressaillir Maryse, mais elle
demeura coite, se contentant de pincer les lèvres.


    — Si mes hommes avaient aperçu un égaré quelconque, ils
m’en auraient informée, soupira l’Américaine. De toute façon, le secteur où
prospecte l’Amazonia Cie est interdit d’accès, ce qui est valable
pour vous également.


    Bill Ballantine fut contre la table en une enjambée, et il
étala ses grandes mains sur le plateau comme pour enfoncer le meuble dans le
sol, ce dont il aurait peut-être été capable, ou presque.


    — Et les soucoupes volantes, vous les empêchez d’atterrir
aussi ? siffla-t-il. Parce que, à l’aide d’un rayon de la mort, elles ont
tôt fait de débroussailler une parcelle pour pouvoir se poser.


    Shanna Banks écarquilla les yeux, ce qui, cette fois encore,
ne modifia rien à sa piètre esthétique.


    — Que me chantez-vous là ? Des soucoupes volantes ?
Auriez-vous perdu l’esprit ?


    — Bill ne fait pas allusion aux petits hommes verts
propres à l’imagerie populaire, rectifia Bob Morane. Ce que nous voudrions
savoir, c’est si vous n’auriez pas eu vent de la présence d’êtres étranges, de
grandes créatures à la face grisâtre, d’une maigreur à faire peur et aux yeux
de soufre.


    La grosse femme se cala un peu plus dans son siège et tira
sur son cigarillo. Elle laissa passer un silence, secoua la cendre de son
rouleau de tabac au-dessus d’un cendrier en jade, puis, contre toute attente, laissa
tomber :


    — J’ai cela en magasin, du moins un échantillon, et je
vous avouerai que je n’ai pas encore trouvé d’explication à cette rencontre peu
ordinaire faite par mes employés.


    Elle se leva, contourna la table et invita Bob et ses
compagnons à la suivre. Elle marchait un peu comme un canard, était arrivée au
bout de son cigarillo, mais continuait de le mâchouiller. Une pièce où se
trouvaient déployés plusieurs lits de camp fut traversée, puis, après l’ouverture
d’une lourde trappe, un escalier aux marches rongées par l’humidité se présenta
à la vue. Les degrés plongeaient dans les profondeurs obscures de l’habitation,
d’où s’échappaient des relents d’humidité et de salpêtre.


    — Je ne crois pas que Dracula ait fini ses jours au
Brésil, grommela Ballantine, mais ce que je découvre là ressemble fichtrement à
ce qui pourrait être l’entrée de son tombeau.


    — C’est un peu quelque chose comme ça, ricana Shanna
Banks.


    Ce disant, elle s’empara d’une grosse torche électrique
posée sur la première marche et l’alluma. Effrayés par le faisceau lumineux, une
demi-douzaine de rats détalèrent vers le bas, engloutis très vite par les
ténèbres.


    Il n’y avait pas que des rongeurs. Des araignées avaient
tendu leurs toiles ici ou là et, vu l’épaisseur des tissages, il ne s’agissait
pas de bestioles insignifiantes. De gros insectes semblables à des cafards s’affolaient
aussi dans tous les coins et les degrés étaient si périlleux que Maryse dut s’appuyer
au bras de Bob. Bill, John et Hank suivaient, pestant contre les aspérités de
la voûte qui touchait presque leur crâne.


    Le fond fut atteint. D’après ce que permettait d’en voir l’éclairage
de la lampe, on se trouvait dans une immense cave qui devait faire toute la
superficie de la maison. Des outils, un compresseur s’entassaient dans un angle,
mais c’est vers un vieux fût métallique que Shanna Banks dirigea ses pas. Encore
essoufflée par l’effort qu’elle avait produit en se déplaçant, elle plongea sa
main libre dans le tonneau, puis la fit réapparaître. Entre ses doigts épais
aux ongles laqués de rouge, elle tenait une tête tranchée.


    — L’une de ces épouvantables créatures qui ont sans
doute enlevé mon mari…, articula Maryse Ternek, horrifiée.


    — Du moins ce qu’il en reste, corrigea Ballantine, car
notre Échalas a cette fois été considérablement raccourci.


    C’était, le corps en moins, le même humanoïde que celui
découvert dans le wagon sur pilotis de Sans-Nez quelques jours plus tôt. Un
visage glabre, un crâne chauve identiques, de grands yeux flavescents semblant
ne jamais pouvoir se fermer, un nez pareil à une truffe de chien et une cavité
buccale marquée par un simple trait. De toute évidence, en dépit de la
décapitation, aucun sang ne s’était écoulé.


    — Va falloir nous expliquer d’où provient cet horrible
trophée, lança Bob Morane à la grosse Américaine.


    Elle eut un retroussis des lèvres, dévoilant des dents
carnassières.


    — De cette zone où l’Amazonia 
Cie explore le sous-sol, là où, comme je vous l’ai dit, il est interdit de mettre les pieds.
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    — J’ignore la raison de cette interdiction formelle d’aller
jeter un coup d’œil dans le secteur où travaillent les employés de l’Amazonia, mais
je flaire quelque chose de louche, de douteux, déclara Bob, alors que lui et
ses compagnons s’éloignaient du miteux palais.


    Observés à distance par les trois sbires qui les avaient
accueillis, ils rebroussaient chemin en direction du village d’Arapari, du
moins faisaient semblant, car il n’était nullement dans leur intention d’abandonner
la partie.


    Ils n’avaient guère obtenu de renseignements supplémentaires
de la part de l’antipathique et volumineuse Shanna Banks. John Milliner avait
fait mine d’intervenir, sans doute pour faire valoir son appartenance aux
services secrets des États-Unis, mais Morane lui avait intimé du regard de ne
rien révéler et l’agent de la CIA avait obtempéré. Selon Bob, la patronne des
prospecteurs n’était pas du genre à se laisser intimider par quoi que ce soit
et il était même possible, en plus de l’avoir épais comme un gigot, qu’elle eût
le bras assez long pour bénéficier du soutien de quelque ponte de l’agence de
renseignement.


    — Cette femme est effrayante, commenta Maryse Ternek. On
la sent capable de tout, avec un coffre-fort à la place du cœur. Elle dirige sa
compagnie comme le ferait un chef de gang.


    — Et tout ce qu’on a pu lui arracher, c’est que la
vilaine ganache d’Échalas en sa possession a été décollée à la machette par un
de ses employés, soupira Bill. Pas d’indication du lieu où cela s’est passé, rien.


    — Comme elle ne souhaite pas qu’on aille rôder dans sa
zone interdite, tu penses bien qu’elle n’allait pas nous en dire plus, observa
Bob Morane. Mais nous ne nous laisserons pas impressionner. Un petit détour et,
hop, nous atteindrons discrètement le site de prospection.


    — Mouais, maugréa l’Écossais. Ça veut dire tailler son
chemin à coups de machette à n’en plus finir, risquer de tomber nez à nez avec
un des cow-boys de la grosse mégère, un jaguar ou, pire encore, l’un des
Échalas qui, ça ne fait guère de doute, ne se montrera pas très amical avec ce
qu’on a déjà fait subir à ses congénères. Et tout cela sans le réconfort d’une
goutte de whisky. Une prochaine fois, faudra que je pense à me fixer un
tonnelet au cou comme en possèdent les saint-bernards qui interviennent après
une avalanche.


    Combien de temps dura ce nouveau parcours dans la jungle qu’appréhendait
Ballantine ? Aucun d’entre eux n’aurait su le dire, car, occupés comme ils
l’étaient à manier le sabre d’abattis et à scruter le foisonnement vert qui les
cernait de toutes parts, ils négligèrent de consulter leurs montres. Le géant
roux râla bien encore un peu mais, comme il refusa la gourde d’eau qu’on lui
passa plusieurs fois, la soif qui cartonnait son gosier finit par le faire se
tenir coi.


    Le palais pareil à une vieille molaire cariée fut largement
contourné. Un marigot infesté de sangsues ne put être évité sans allonger
considérablement le trajet, de sorte que Bob Morane et ses compagnons se
retrouvèrent trempés jusqu’aux cuisses et caparaçonnés de boue. Mais, bien que
le plus souvent masqué par l’entrelacs confus et serré des cimes, le soleil
séchât vite les corps et les vêtements. John Milliner et Hank Scott demeuraient
peu bavards. Ils consultaient de temps à autre une boussole ou leur GPS, alors
que Bob et Bill, familiers des randonnées en forêt, se contentaient de se fier
à la disposition des mousses sur les troncs et à l’inclinaison des rais
verdâtres de lumière qui coulaient de la voûte végétale.


    Et soudain Milliner, qui se tenait à la tête du groupe à ce
moment-là, se figea brusquement. Au-delà de sa large carrure, tout ce qu’on
pouvait distinguer, c’était une sorte de trouée, une pelade dans la végétation,
à moins que ce ne fût un ancien brûlis. Sans lâcher sa machette, il passa le dos
de la main sur une de ses joues rugueuses de barbe, puis fit un pas de côté.


    Alors les autres virent le supplicié. Attaché par les pieds,
tête en bas, les mains liées dans le dos, il pendait à l’une des basses
branches d’un tangarana, le crâne touchant presque le sol. C’était un caboclo, un
sang-mêlé, vêtu d’un simple pantalon retenu par une ficelle. Des insectes, des
fourmis rouges grosses comme le poing se déplaçaient le long de son corps, en
particulier sur son torse ruisselant de sang.


    Maryse Ternek laissa échapper un petit cri d’effroi.


    — Mon Dieu, quelle horreur ! D’où sortent ces
fourmis énormes qui dévorent ce malheureux ?


    — Elles s’abritent d’ordinaire sous l’écorce de l’arbre
tangarana, dont elles portent le même nom, lança Bob Morane en se précipitant, avec
Bill sur ses talons, vers le métis ensanglanté. Mais celles-ci sont d’une
taille jamais vue.


    Un coup de machette suffit à trancher le lien qui retenait l’infortuné
caboclo et Ballantine récupéra ce dernier dans ses bras, puis le déposa sur le
sol un peu plus loin. Maryse et les deux agents de la CIA s’employèrent
aussitôt à chasser les monstrueux insectes du corps du blessé, en en écrasant
un bon nombre à coups de talon.


    — Qui a pu faire subir un si abominable traitement à ce
pauvre homme ? murmura Bob en s’accroupissant auprès du métis. Jadis, le
tangarana était un lieu de supplice, un instrument de justice punitive, mais
comment, de nos jours, a-t-on pu se montrer aussi barbare pour perpétuer cette
ignoble torture ?


    À l’aide d’un chiffon humide, Maryse nettoyait délicatement
le sang répandu sur le visage et le corps de la victime. De son côté, Hank
Scott avait puisé dans une trousse de secours pour en extraire des comprimés
analgésiques. La tête du caboclo fut relevée et on lui fit prendre les cachets
avec un peu d’eau.


    Après qu’il eut bu avec difficulté, le supplicié remua faiblement
une de ses mains pour faire comprendre qu’il désirait parler. Bob Morane tendit
l’oreille vers les lèvres craquelées et saisit quelques mots murmurés en
portugais.


    — Les ombres qui chuchotent… Le gouffre… Dario fuir, 
mais bandidos de l’Amazonia le rattraper…


    Ayant perdu trop de sang, à bout de forces, le pauvre diable
ne put en dire davantage. Un dernier spasme souleva sa poitrine déchiquetée, puis
il se figea, les traits de son visage déformés par une grimace de souffrance. Bob
ferma ses paupières et se redressa.


    — Les scélérats qui lui ont fait ça ne l’emporteront
pas au paradis, siffla-t-il entre ses dents.


    — Vous pensez que ce sont des Indiens, commandant ?
interrogea Bill.


    Le Français hocha négativement la tête.


    — Nous nous trouvons sur un territoire où vivent des
Korubos, des Indiens qui ont été maltraités de mille manières comme bon nombre
de leurs semblables et qui ne portent pas les intrus dans leur cœur, mais le
malheureux Dario a parlé des bandits de l’Amazonia, laissant entendre qu’il était
poursuivi par les hommes de Shanna Banks. Il est donc aisé d’imaginer que ce
sont ces butors qui lui ont infligé le supplice de l’arbre tangarana.


    — De bien sales types. Je ne vous dis pas ce que j’en
ferai s’ils tombent entre mes mains, commandant. Mais ce Dario n’a-t-il pas
prononcé aussi les mots « ombres qui chuchotent » et fait allusion à
un gouffre ?


    — Des paroles bien mystérieuses, oui, Bill, mais nous
ne sommes pas en mesure d’en comprendre la signification pour l’instant. Il ne
serait pas surprenant qu’il existe un abîme quelconque dans le coin, mais des
ombres qui murmurent je ne sais quoi, ça relèverait de la fantasmagorie.


    De la pointe d’une de ses rangers, Bob retourna le cadavre d’une
des fourmis géantes.


    — Pas normale non plus la taille de ces insectes, poursuivit-il.
On a beau se trouver dans la forêt amazonienne où toutes sortes de bestioles et
de végétaux n’en finissent pas d’étonner les scientifiques, des hyménoptères
aussi balèzes n’ont jamais été signalés ici ou ailleurs.


    — Il n’y a pas que les fourmis qui ont pris du volume, intervint
Maryse Ternek.


    Pointant l’index, elle désignait le tangarana sur lequel se
déplaçaient encore des cohortes d’insectes monstrueux.


    — Ah ça ! Vous avez raison, Maryse ! réagit
le premier Ballantine. L’affreux spectacle du caboclo dévoré par les fourmis
géantes nous a fait négliger de regarder l’arbre de plus près. C’est vrai qu’il
est de toute évidence deux ou trois fois plus gros et plus haut que ceux de la
même espèce qu’on a croisés jusqu’à maintenant. Vous en pensez quoi, commandant ?


    — Que nous avons mis les pieds dans un endroit des plus
étranges. Observez les autres végétaux d’alentour et vous constaterez que le
tangarana n’est pas seul à avoir subi une inexplicable crise de croissance.


    Bill, Maryse, John et Hank firent des yeux le tour de la
minuscule clairière et ce fut pour se rendre compte que Morane disait vrai. À l’instar
de l’arbre à supplice, les autres ligneux atteignaient des proportions
ahurissantes, le double ou le triple de la taille déjà impressionnante de leurs
congénères ordinaires de la forêt amazonienne, et force était de constater que
les lianes, les buissons, les fougères et jusqu’au moindre brin d’herbe
donnaient l’illusion d’être là pour convenir à un monde conçu pour des géants.


    — Manquerait plus qu’un jaguar gros comme un éléphant
surgisse tout à coup devant nous, lança Bill. Car, si un mystérieux phénomène a
fait subir une cure de vitamines aux fourmis et à la flore, il n’y a pas de
raison que les fauves du secteur aient échappé au prodige.


    Un papillon aux allures de cerf-volant vint battre des ailes
à proximité du petit groupe. Bob le désigna d’un geste de la main et commenta :


    — À mon avis, seuls les insectes et les plantes sont
concernés par la métamorphose. Si ce n’était pas le cas, si les mammifères se
trouvaient vulnérables, Dario, qui a dû séjourner un long moment pendu à son
arbre, n’aurait pas conservé sa taille d’origine.


    — Je veux bien admettre que nous ayons peu de chances
de nous retrouver nez à nez avec un jaguar monstrueux, grogna Ballantine, mais
croiser le chemin d’un anaconda gros comme un pipeline ne serait pas plus
agréable.


    — Avez-vous une petite idée de ce qui a pu provoquer
cette extraordinaire mutation, Bob ? questionna Maryse Ternek d’une pauvre
petite voix.


    Ajoutées à la fatigue, à l’inquiétude qu’elle éprouvait en
permanence depuis l’enlèvement de son mari, la vue du métis livré aux fourmis
puis la mort de celui-ci avaient manifestement entamé sa courageuse résistance.
Habituée aux réceptions mondaines, à la fréquentation des salles de concert
somptueuses où se produisait son époux, il lui fallait non seulement s’adapter
au milieu hostile de la jungle mais, de surcroît, supporter des événements qui
dépassaient l’entendement. Avec ses beaux cheveux blonds collés à son front par
la transpiration, ses yeux pareils à des éclats volés à un ciel d’été mais
comme un rien ternis par une annonce d’orage, elle faisait penser à une petite
fille égarée dans un monde inconnu trop vaste pour elle.


    — On pourrait penser à une pollution, répondit Morane, au
déversement d’un produit toxique quelconque par les prospecteurs de l’Amazonia
Cie, un défoliant qui aurait agi de façon complètement contraire à
ce qu’on en attendait. N’en doutons pas, nos chercheurs de pétrole ne doivent
guère s’embarrasser de scrupules, ils ne sont sans doute pas très regardants
sur les moyens à employer pour parvenir à leurs fins. Toutefois, je ne crois
pas beaucoup à cette explication. J’ai le sentiment que nous avons affaire à
quelque chose de bien plus mystérieux.


    — Ça finit par devenir épuisant, cette accumulation d’énigmes
pas possibles, conclut Bill d’un ton bougon. On se baladerait sur une planète
inconnue que nous n’irions pas davantage de surprise en surprise.


    Durant la discussion, John Milliner et Hank Scott avaient
employé leur temps à creuser une tombe à l’aide de leurs machettes. Le corps de
Dario fut déposé dans la fosse, on recouvrit celle-ci de terre et de gros
cailloux, puis, après quelques minutes de recueillement, on s’éloigna en se promettant
d’essayer plus tard de retrouver la famille du défunt, si famille il y avait.


    Et ce fut à nouveau la marche en forêt, mais encore plus
harassante qu’elle ne l’avait été jusqu’alors. Avec des troncs souvent si
gigantesques, aux racines aériennes si élevées et entremêlées qu’il fallait
plusieurs minutes pour les contourner. Avec des lianes grosses comme une cuisse
dont seuls plusieurs coups de sabre d’abattis leur faisaient livrer passage. Et
puis des orchidées de la taille d’une suspension de réverbère, qui exhalaient
de puissants effluves propres à vous donner le tournis et qui vous
saupoudraient d’une poudre collante au moindre frôlement. Des épines de la
longueur d’une dague, aussi, ainsi que des herbes coupantes vous arrivant à la
taille et qui avaient tôt fait de vous entamer la peau. Traverser un tapis de
mousse, c’était comme s’enliser dans un magma spongieux apte à faire
disparaître vos jambes et il en sortait parfois des insectes énormes qui
répandaient une écœurante bouillie lorsqu’on marchait dessus. Le tout dans une
clarté glauque d’aquarium pouvant laisser croire que le soleil avait cessé d’exister.


    La nuit prit place très vite, leur laissant juste le temps
de partager quelques biscuits au pied d’un huayruro dont la cime culminait à
près de quatre-vingts mètres au-dessus de leurs têtes, c’est-à-dire le double
de la taille habituelle de cet arbre. Les branches en étaient si volumineuses
qu’elles leur permirent de négliger les hamacs et de s’y installer pour dormir.
Dérangés par cette intrusion, quelques singes protestèrent, une bande d’aras
dessina un instant une sorte d’arc-en-ciel mouvant dans les airs, puis tout ce
petit monde alla se réfugier un peu plus loin. Comme l’avait supposé Bob Morane,
contrairement aux végétaux et aux insectes, ces animaux n’étaient pas touchés
par le phénomène de gigantisme.


    Il fut réveillé au petit matin par un son lointain des plus
inattendus. Celui d’un violon exécutant avec maestria le premier mouvement du Concerto n° 2 en mi mineur de Félix Mendelssohn. 
Il ne s’agissait pas d’une
illusion auditive, d’une musique perçue dans son esprit comme Maryse Ternek
avait affirmé en avoir été victime sur le Yemanja, mais de notes bien
réelles, qui s’élevaient au-dessus de la forêt, telle une sublime nuée magique.
Cela dura de longues minutes, puis les bruits familiers du couvert reprirent le
dessus.


    — Vous avez entendu comme moi, cette fois, n’est-ce pas,
Bob ?


    C’était Maryse. Réveillée, elle aussi, elle s’était libérée
de la corde destinée à lui éviter une chute durant son sommeil et avait rampé
sur sa branche, voisine de celle de Morane, afin de se porter à la hauteur de
ce dernier.


    — J’ai entendu, acquiesça le Français, pas encore tout
à fait remis de sa surprise. Du Mendelssohn joué par un violoniste hors pair, il
n’y a pas à en douter.


    — C’était le son de l’instrument entre les mains de mon
mari, affirma Maryse d’une voix débordante d’espoir. Je reconnaîtrais entre
mille sa façon d’exécuter ce morceau. Cela signifie que Thomas est en vie, qu’il
se trouve non loin de nous…


    — Vous pouvez vous sentir soulagée, en effet, et je
partage votre joie. Mais cela ne nous dit pas comment votre époux est passé de
la Suisse aux profondeurs de la forêt amazonienne, ni qui le détient et
pourquoi il éprouve le besoin d’user de son archet à une heure aussi matinale. S’il
vous savait proche de lui, cela pourrait être une sorte de message qu’il vous
ferait parvenir, mais il ne peut qu’ignorer votre présence.


    — À part les gens de l’Amazonia Cie, je ne
vois pas qui le retiendrait captif.


    — Je doute fort qu’il y ait des amateurs de musique
classique parmi ces forbans. Et comment s’y seraient-ils pris pour kidnapper
tout un orchestre à des milliers de kilomètres d’ici ? Car n’oublions pas
que votre mari n’a pas été enlevé tout seul. Puisque ce violon que vous
connaissez si bien se manifeste, il est d’ailleurs surprenant que les autres
instruments soient demeurés silencieux jusqu’à maintenant.


    — Vous pensez que les extraterrestres, les Échalas, comme
les nomme Bill, jouent vraiment un rôle dans cette histoire ? Ne serait-ce
pas encore plus stupéfiant que l’implication des prospecteurs de l’Amazonia ?


    — Nous ne pouvons douter de l’existence des Échalas, puisque
nous en avons vu des spécimens, mais cela ne signifie pas qu’il s’agisse pour
autant de créatures venues d’une planète lointaine.


    Bill Ballantine et les deux agents de la CIA s’éveillèrent à
leur tour. L’Écossais s’étira et déclara :


    — Je n’aurais jamais pensé pouvoir pioncer aussi bien
sur une branche. Faut dire qu’on n’avait pas le choix. C’était ça ou risquer de
se faire croquer par des fourmis en voie de devenir aussi grosses qu’un bœuf.


    À peine le colosse venait-il d’achever sa phrase qu’un
bourdonnement se produisit dans les feuillages. L’instant suivant, une
demi-douzaine de moustiques apparurent, trompe pointée, plus énormes que des
colibris. Les hamacs trouvèrent alors leur utilité. Chacun déballa prestement
le sien et, s’en servant comme moyen de défense, le fit tournoyer au-dessus de
sa tête pour éloigner les dangereux assaillants. La moitié des diptères
restèrent sur le carreau, les autres se tinrent à distance, mais, des renforts
pouvant arriver à tout moment, Bob Morane et ses compagnons raflèrent leurs
bagages et descendirent précipitamment de l’arbre en s’aidant des grosses
lianes enserrant son tronc.


    — Que serait-il arrivé si l’un d’entre nous s’était
fait piquer ? interrogea Maryse Ternek en finissant d’ajuster les
bretelles de son sac à dos.


    Jetant de fréquents coups d’œil par-dessus son épaule, elle
marchait d’un bon pas aux côtés de Morane, du moins autant que le permettait la
végétation délirante qui semblait toutefois s’assagir quelque peu.


    — Espérons que nous ne le saurons jamais, Maryse, répondit
le Français. Mais des moustiques comme ceux auxquels nous venons d’avoir affaire
doivent prélever une sacrée dose de sang. Voyez, la sylve paraît reprendre une
taille normale à partir d’ici. Nous ne devrions plus tomber sur ce genre de
monstres.
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    C’était toujours la jungle, bien sûr, obstinée à vous
inciter à rebrousser chemin, avec son immense labyrinthe d’entrailles vertes et
bruyantes qui semblait vouloir vous phagocyter, ses branches garnies d’écheveaux
de mousse pendante et de lianes traîtresses, ses bestioles aux multiples pattes
qui escaladaient vos jambes ou vous tombaient dessus comme une répugnante
averse vivante. Et puis cette atmosphère saturée de relents de putréfaction, de
racines pourries, d’humus chaud et de moisissures, auxquels se mêlaient les
effluves sucrés des fleurs et ceux de la sève surabondante. C’était la jungle, oui,
mais, si elle demeurait titanesque, écrasante, elle avait retrouvé son échelle
de toujours, n’était plus ce carnaval dantesque livré à des insectes démesurés.


    — Après ce que nous avons vécu, on se croirait presque
dans une charmante campagne, remarqua Bill Ballantine avec ironie. Il ne manque
que des vaches.


    Bob Morane avait mis au courant l’Écossais et les deux
Américains du son du violon entendu alors qu’ils dormaient encore. Ce qui avait
fait dire à John Milliner :


    — Si le violoniste kidnappé se met à faire un tel
tapage, c’est qu’il se porte au mieux. Je m’en réjouis, mais, en admettant que
les extraterrestres se trouvent bien présents dans les parages, il risque ainsi
de les mettre en fuite. Et entrer en contact, ou du moins en apprendre un maximum
sur ces créatures venues d’ailleurs, est pour Hank et moi ce pourquoi nous
avons été envoyés en mission.


    — Qu’espère donc ce vieux fouineur d’Herbert Gains ?
s’amusa Morane. Récupérer des éléments d’une technologie avancée pour faire
progresser le projet d’un premier voyage humain vers Mars ?


    Ils n’eurent pas à marcher bien longtemps pour parvenir
jusqu’à une vaste zone déboisée sillonnée d’ornières, encombrée de tas de terre
et occupée par un derrick, ainsi que par plusieurs baraquements équipés de panneaux
solaires. Non loin de la tour métallique, quatre hommes s’employaient à
extraire une lourde tête de forage de la plateforme arrière d’un pick-up. Trois
métis et un Blanc coiffé d’un stetson qui, de toute évidence, les commandait et
semblait être fraîchement débarqué du Texas.


    — Là-bas, Bob, ces Indiens prisonniers d’un enclos et
gardés par un homme armé d’une carabine…, souffla Maryse Ternek en montrant l’extrémité
opposée de la parcelle défrichée.


    — Des Korubos, identifia Morane. Ils paraissent en piteux
état, sous-alimentés, la plupart incapables de se tenir sur leurs jambes. Les
crapules de Shanna Banks veulent sans doute en faire des esclaves, les
contraindre à travailler pour eux. Bien que n’ayant qu’une moitié de sang
indien dans les veines, Dario, le malheureux caboclo livré aux fourmis du
tangarana, a dû se rebeller, ne plus accepter d’être exploité par ces brutes
infâmes, et on sait ce qu’il est advenu de lui.


    Ils s’étaient immobilisés à la limite de la forêt, se
gardant bien de se faire repérer en émergeant du rideau de la végétation. Bill
Ballantine fourragea dans sa tignasse flamboyante pour en ôter quelques
brindilles, puis laissa tomber :


    — On ne peut pas abandonner ces pauvres bougres à leur
triste sort, pas vrai, commandant ?


    — On ne peut pas, Bill, tu as parfaitement raison, approuva
Bob. Mais va falloir user de discrétion si on veut éviter d’avoir une meute
déchaînée à nos trousses.


    Ils ne s’attardèrent pas davantage. Demeurant sous le
couvert, se privant de l’utilisation des machettes pour ne pas attirer l’attention,
ils effectuèrent un large arc de cercle afin d’atteindre l’endroit où se
trouvaient parqués les Indiens. Ils étaient huit, entourés d’un quadrilatère de
gros rouleaux de fil de fer barbelé. On les avait choisis jeunes pour être
assuré de leur robustesse, mais les mauvais traitements en avaient fait de
pauvres êtres faméliques aux yeux hagards. Bien qu’ayant l’habitude de la
nudité, on leur avait imposé le port de misérables shorts et le colorant rouge
du roucou dont leurs corps étaient enduits ne masquait pas les marques des
coups de fouet qui leur avaient été administrés. Leurs noires chevelures
coupées en demi-bol couronnaient des visages tatoués, aux narines et aux lobes
de l’oreille percés et ornés de coquillages.


    — Ce sont bien des Korubos, confirma Morane. On les
appelle aussi « caceteiros », c’est-à-dire « hommes-massues »,
à cause des longs casse-têtes qu’ils affectionnent pour la chasse et se
défendre. Il ne serait pas étonnant qu’on soit allé les capturer au-delà de la
frontière avec le Pérou, car on les rencontre plus fréquemment dans ce pays.


    — Est-ce si important de nous préoccuper du sort de ces
pouilleux ? grogna John Milliner. Nous risquons une sévère bagarre avec
les prospecteurs et cela peut nuire à la poursuite de notre mission qui, je
vous le rappelle, consiste à tirer au clair la présence ou non d’extraterrestres
dans ce fichu coin.


    — Un bon Indien est un Indien mort, hein, Milliner, siffla
Bob Morane. Vous en êtes encore là, à la CIA ? Si vous voulez éviter du
grabuge, il vous suffit de présenter votre carte d’agent secret au type qui
surveille les Korubos, et il ne fera sans doute aucune histoire pour rendre la
liberté aux captifs.


    — Hank et moi, nous devons rester le plus discrets
possible, vous le savez bien.


    Pour toute réponse, le Français haussa les épaules. Il n’avait
jamais beaucoup porté dans son cœur les services secrets d’où qu’ils viennent, leurs
façons d’agir souvent sans scrupules, et ce n’était pas encore cette fois qu’il
leur ferait risette. Il posa à terre son sac à dos puis, après avoir échangé un
bref regard avec Bill Ballantine, il s’allongea dans l’herbe et commença à
ramper vers la sentinelle postée près des barbelés.


    — Le commandant va vous faire qu’une bouchée de ce
vilain zèbre qui joue les geôliers, vous allez voir ça, commenta le colosse d’une
voix qui se voulait assurée. Je l’ai vu maintes fois neutraliser des plus
costauds sans même les décoiffer.


    Bob avait peu de chances d’apporter le désordre dans la
toison du garde, car celui-ci avait les cheveux noués sur la nuque en chignon
de matador. Il mâchait un chewing-gum avec application et semblait plus
passionné par les hésitations d’un capybara qui amorçait l’escalade d’une butte
de terre herbeuse toute proche que par les Korubos qu’il se devait d’avoir à l’œil.
Le gros rat de la taille d’un porc finit par faire demi-tour, mais ses
tergiversations permirent à Morane, sans éveiller l’attention, de franchir la
distance dépourvue de végétation qui le séparait du mastiqueur de bubble-gum. Bob
n’eut plus alors qu’à bondir, qu’à appliquer sa main gauche sur la bouche du
ruminant, puis à compresser sa gorge de son bras libre pour le voir mollir et s’affaisser
sur le sol. Bien dosé, l’étranglement ne pouvait entraîner la mort, mais
suffisait pour expédier l’individu dans un reposant trou noir durant de longues
minutes.


    C’est à peine si les Indiens s’étaient intéressés à la scène.
Leur état d’épuisement était si grand qu’ils paraissaient ne plus avoir trop
conscience de ce qui se passait alentour. L’un d’eux quitta toutefois la souche
sur laquelle il se tenait assis et s’approcha de Bob et du garde étendu. On lui
voyait les côtes, ses yeux brillaient de fièvre, mais ç’avait été de toute
évidence un solide guerrier qui avait dû faire la fierté de sa tribu.


    — Tucan…, murmura le Korubo en posant l’index sur sa
poitrine.


    Il ne pouvait s’agir que de son nom. Le moment était
toutefois très mal choisi pour s’attarder à faire les présentations. Du côté
des baraquements et des hommes occupés à décharger la tête de forage, on
paraissait ne s’être aperçu de rien, mais la situation pouvait changer d’un
instant à l’autre. Utilisant la carabine abandonnée à terre par la sentinelle
inconsciente, Bob Morane ouvrit un passage étroit dans les barbelés. Tucan prit
le temps d’arracher quelque peu ses compagnons d’infortune à leur hébétude, puis
s’engagea le premier dans l’ouverture. Les autres Indiens suivirent, se
comportant comme des automates.


    En moins de deux minutes, conduit par le Français, le petit
groupe rejoignit celui formé par Ballantine, Maryse et les deux agents de la
CIA.


    — Ah ça ! Vous n’avez pas perdu la main, commandant,
félicita l’Écossais. De quelle belle manière vous avez expédié ce quidam à
chignon faire une partie de traversin ! Sauf que, pour le traversin, il
devra se contenter de cailloux.


    — J’apprécie tes compliments de connaisseur, Bill, mais
ne stagnons pas là, car la disparition des Korubos ne va pas tarder à faire
grand bruit.


    Suivis par les Indiens, ils s’enfoncèrent dans la jungle
sans plus s’attarder. Bien leur en prit, car, comme prévu par Bob, des cris, des
bruits divers s’élevèrent bientôt du côté du chantier de prospection. Afin de
laisser le minimum de traces de leur passage, ils s’abstinrent une nouvelle
fois de faire usage des machettes. Cette précaution ralentissait l’avance, d’autant
que certains Korubos, trop affaiblis, peinaient en fin de colonne, mais, très
vite, au contact de leur élément de prédilection retrouvé, la forêt, ces
derniers récupérèrent un soupçon d’énergie dont on ne les aurait pas cru
capables. Tucan fut parmi ceux qui surmontèrent le plus rapidement leur
déficience physique, de sorte qu’il finit par prendre la tête du groupe, se
montrant d’une extraordinaire habileté pour se glisser entre les entrelacs de
plantes et éviter les multiples pièges de la sylve.


    — Où nous mène cet acrobate ? questionna Bill. Faudrait
pas, qu’au bout du compte, ce soit nous qui nous retrouvions prisonniers des
membres de sa tribu.


    — Je crois que nous pouvons lui faire confiance, renvoya
Bob Morane. Laissons-le nous diriger car, pour l’instant, l’essentiel est de
mettre le plus de distance possible entre nous et les sbires de la grosse
Shanna Banks.


    — Il ne semble pas qu’on se soit lancé à nos trousses, ajouta
Maryse Ternek. Aux yeux des esclavagistes de l’Amazonia, les Indiens n’ont pas
grande valeur. Il leur sera facile de monter une prochaine expédition pour
capturer de nouvelles victimes indigènes ici ou là.


    Une poursuite ne paraissait pas avoir été engagée, en effet.
Hormis ceux des singes, plus aucun braillement n’était perceptible et on ne
percevait pas davantage le bruit de sabres d’abattis au travail.


    La progression dura une bonne heure. Un étroit et peu
profond cours d’eau encombré de troncs morts et de plantes aquatiques finit par
se présenter. On fit halte sur sa berge un moment et les Korubos en profitèrent
pour s’abreuver et dévorer quelques baies et des poignées de larves. Dès lors, Tucan
commença à se montrer bavard. Employant des gestes, les rares mots de portugais
qu’il connaissait, et dessinant même avec un bâton sur le sol boueux, il
raconta les malheurs qui avaient plu sur sa tribu depuis que les prospecteurs
de pétrole s’étaient installés dans la forêt. Les Indiens avaient d’abord été
chassés à coups de fusil comme du vulgaire gibier, puis des razzias avaient été
effectuées dans les villages afin d’obtenir de la main-d’œuvre gratuite. À cela
s’étaient ajoutées des contaminations, des maladies bénignes pour les Blancs
mais mortelles pour les autochtones, de sorte que les Korubos s’étaient vus
contraints de prendre les armes. Cependant, face aux fusils des envahisseurs, les
massues et les fléchettes empoisonnées des guerriers peints en rouge n’avaient
guère été efficaces. Il avait donc fallu se résoudre à déplacer fréquemment les
huttes, les abandonnant ici pour les implanter ailleurs.


    Ces abris de branchages aux toits de palmes montés sur
pilotis, Bob et ses compagnons les découvrirent un peu plus tard, quand, après
encore un long temps de marche exténuante, ils parvinrent au village de Tucan. C’étaient
quatre malocas, de vastes habitations communales, aux abords desquelles
on voyait surtout des femmes, des vieillards et des enfants. Après la joie des
retrouvailles, un feu fut allumé, sur lequel on mit à cuire plusieurs tortues et
un pirarucu, cet énorme poisson d’eau douce capable de résister aux dents des
piranhas grâce à une solide cuirasse. On festoya, on fit battre les tambours et
on dansa jusqu’à la nuit, puis, dans les dernières lueurs rougeoyantes
projetées par les braises, un grand vieillard soutenu par deux adolescents
apparut. C’était Humakan, le chef du clan, un homme chétif presque arrivé au
terme de son existence, mais dont le regard conservait une intense brillance de
lucidité. Il s’assit jambes croisées, face à Morane et à ses compagnons, puis, comme
l’avait fait Tucan, avec gestes et rudiments de portugais, remercia les
nouveaux venus pour le sauvetage des guerriers prisonniers et raconta combien
il était soucieux de l’avenir de son peuple. Son visage incroyablement ridé
était grave, mais il le devint plus encore quand il se mit à parler des ombres.


    — Des démons, des ombres grises jaillies des entrailles
de la terre, murmura-t-il, des géants velus aux terribles yeux jaunes qui
donnent la mort en sifflant… Plusieurs de nos chasseurs ont croisé leur chemin
et ils y ont perdu la vie.


    — Notre ami Humakan ne serait-il pas en train de nous
décrire les Échalas ? glissa Bill Ballantine. Ceux que nous avons vus, plus
ou moins entiers, étaient plutôt noirs de poil, mais peut-être que leur toison
pectorale vire au gris quand ils sont en colère.


    — À moins que la couleur de leur espèce de fourrure
devienne noire lorsqu’ils ont cessé de vivre, avança Morane, ce qui me paraît
plus probable. Toujours est-il que voici une preuve supplémentaire de leur
existence, de leur présence dans la forêt.


    — C’est comme si l’ombre qui reste attachée aux pieds
de chaque créature avait dévoré leurs corps pour en prendre possession, y
perdant en partie sa teinte lugubre, continua le vieux chef en peinant sur
chaque mot et en usant d’une syntaxe qu’il convenait de débroussailler.


    Maryse Ternek demeurait recroquevillée sur elle-même, silencieuse,
ne perdant pas une miette des paroles tombées des lèvres du vieillard. Elle
devait mesurer plus que jamais le danger qui planait sur son époux et ses
compagnons, si ceux-ci se trouvaient bien aux mains des monstres évoqués par
Humakan.


    — Ils donnent la mort en sifflant…, laissa tomber Hank
Scott qui semblait avoir surtout retenu ce détail et qui ne manquait pas d’être
impressionné.


    — Oui, acquiesça le chef des Korubos. Un sifflement
terrible… Il détruit l’esprit de celui qui l’entend en se tenant à proximité et
il tue de la même façon les singes et les oiseaux d’alentour. En restant à
distance, des guerriers ont bien tenté de leur décocher des flèches
empoisonnées, mais le poison n’a aucun effet sur eux. Ce sont des démons contre
lesquels nous sommes impuissants.


    D’autres questions furent posées, par Bob et John Milliner, cette
fois, et le vieil Indien y répondit du mieux qu’il put. On apprit ainsi que les
« ombres » ne s’étaient manifestées que depuis peu de temps, que même
les plus vieilles légendes transmises de génération en génération n’avaient
jamais mentionné leur existence, et on eut la confirmation qu’elles possédaient
le prodigieux pouvoir de métamorphoser certains endroits de la forêt, de faire croître
les plantes et les insectes de manière démesurée. Mais ce qui intéressait
surtout Morane et ses compagnons, c’étaient ces « entrailles de la terre »
d’où étaient soi-disant sortis les démons gris.


    — L’un des tiens pourrait-il nous conduire non loin de
ce lieu qui voit émerger ces ombres des profondeurs du sol ? demanda Bob
Morane. Nous possédons des carabines, des armes à feu. Contrairement au poison
des flèches, elles, elles peuvent tuer les diables siffleurs.


    Humakan hocha la tête, attrapa un papillon de nuit qui
tournait autour de lui, puis l’écrasa dans ses paumes.


    — Les Blancs en quête de pétrole ont abattu deux démons,
oui, nous le savons, soupira-t-il. Mais plusieurs métis qui les accompagnaient
sont morts, eux aussi, le cerveau éclaté par les abominables stridulations
émises par les ombres.


    Ayant dit, le vieillard se tourna vers Tucan resté debout à
ses côtés, échangea un rapide regard avec lui, puis conclut :


    — Tucan est reconnaissant de ce que vous avez fait pour
lui et ses compagnons de captivité. Il vous conduira demain aux abords du trou
aux maudits.


    Humakan se dressa ensuite péniblement sur ses jambes et, soutenu
par les deux mêmes adolescents qui l’avaient amené auprès du feu, marcha jusqu’à
la plus proche maloca, à l’intérieur de laquelle il disparut.


    — Vous dormir au village, déclara Tucan, et moi vous
montrer le repaire des géants à fourrure quand le soleil sera revenu.


    Bob et ses compagnons installèrent leurs hamacs. Un peu plus
tard, alors que le Français s’apprêtait à se glisser sous sa moustiquaire, une
main toucha son épaule. C’était encore Tucan, qui semblait ne pas se décider à
rejoindre une des huttes collectives. La crispation des traits de son visage
trahissait une peur intense.


    — Les ombres sont là, haleta-t-il, tout près de nous. Le
son des tambours les a attirées, nous n’aurions pas dû faire la fête.


    Il tendait le bras vers le fantastique enchevêtrement de
plantes englué de ténèbres cernant les grandes huttes. Bob, Bill, Maryse et les
deux Américains portèrent leurs regards vers la direction indiquée et
distinguèrent trois paires d’yeux fulvides qui semblaient sertis dans le magma
d’obscurité. Des prunelles fixes, larges comme la main, dont il aurait été vain
d’essayer de déceler une expression.


    Les… les Échalas, bredouilla Bill.


    Les autres restèrent muets, comme fascinés par ces six
ovales dorés suspendus à près de deux mètres au-dessus du sol et qui ne
clignaient pas. On eût dit qu’ils flottaient dans la noirceur, qu’aucun corps
ne les accompagnait. Redoutant le sifflement mortel dont il avait été question,
Tucan s’était hâté de boucher ses oreilles avec ses doigts, mais les créatures
embusquées ne paraissaient pas vouloir faire usage de leur terrifiant pouvoir.


    John Milliner et Hank Scott firent quelques pas avec l’intention
d’aller se saisir de leurs carabines posées contre les sacs à dos près des
hamacs. Bob leur souffla qu’ils devaient n’en rien faire, mais ce fut inutile, car
les prunelles jaunes s’évanouirent dans la nuit au même instant, leurs
possesseurs ayant choisi de faire demi-tour pour s’éloigner dans les tréfonds
de la jungle.
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    Une pluie diluvienne se mit à tomber quand, après le lever
du jour, Bob Morane et ses compagnons prirent congé des Korubos. Il fallut se
vêtir de ponchos de pluie et s’habituer au crépitement violent des gouttes sur
les feuillages. Dès qu’on s’enfonça sous les cimes entrelacées des arbres, on
se trouva protégé des hallebardes célestes, mais, comme Tucan choisit bientôt
de longer la berge sinueuse d’un rio, la voûte verte se fit moins protectrice
et l’averse tropicale parut redoubler d’intensité. À l’instar des caïmans que
le déluge ne semblait nullement incommoder, bien au contraire, le guide korubo allait
en tête comme si de rien n’était, se jouant des racines piégeuses et sabrant de
la massue dont il s’était pourvu les branches et les lianes entravant la
progression. Il portait toujours ce short qu’on lui avait imposé lors de sa
captivité derrière les barbelés, mais il s’était enduit le torse et les bras d’une
fraîche couche de teinture de roucou qui, avec la pluie, avait tendance à se
délayer et à prendre l’apparence du sang.


    La cacophonie des singes et des oiseaux avait cessé avec la
mise en perce des nuages, les moustiques avaient disparu, mais les innombrables
exhalaisons de la forêt ne cessaient d’enfler, donnant l’illusion de respirer
le même air que celui qui avait participé à la création du monde. Grêlé des impacts
des gouttes, le rio caracolait, multipliant les tourbillons, dévorant tout ce
qu’il pouvait de ses deux rives et, de temps à autre, emportant avec lui une
parcelle de terre de la taille d’une îlette, un arbre s’abattait, ses racines
dressées sur les eaux comme autant de membres de noyés esquissant un ultime
geste de détresse.


    Une fois de plus, Morane ne pouvait s’empêcher d’admirer le
courage de Maryse Ternek. Elle ne se laissait distancer à aucun moment et
refusait souvent la main qui voulait l’aider à enjamber un tronc couché ou à franchir
une flaque de boue dans laquelle grouillaient des vers et d’autres vilaines bestioles.
Bill, lui, pour se donner du tonus, disait-il, avait souvent recours à une
petite calebasse remplie d’alcool de manioc qu’il avait échangée contre un
couteau suisse à un Korubo du village. Quant à Milliner et Scott, la carabine
au poing, ils demeuraient plus que jamais sur leurs gardes depuis qu’ils
avaient aperçu ces effrayants yeux jaunes dans la nuit.


    Le Français se demandait comment tout cela allait finir. Est-ce
qu’on parviendrait à retrouver l’orchestre escamoté en Suisse ? Un
orchestre, ça faisait du monde, plusieurs dizaines de personnes, alors, n’y
aurait-il pas des blessés, des malades, des morts parmi les kidnappés ? Plus
il y pensait et moins il croyait à un enlèvement à bord de soucoupes volantes. D’ailleurs,
quand il levait les yeux à l’occasion d’une trouée dans les frondaisons et qu’un
bruit insolite se produisait, il ne distinguait rien d’autre que la cohorte des
nuages gonflés de pluie. Il est vrai que les Échalas pouvaient très bien se
plaire là où ils se trouvaient à présent et n’avoir besoin de nul déplacement
pour l’instant. Pourquoi avaient-ils choisi la jungle comme refuge ? Par
discrétion, afin de ne pas avoir à se confronter aux habitants de la planète ?
Il est vrai que, s’ils avaient observé la manière dont se comportaient les humains,
les guerres, les atrocités ici ou là, ils ne devaient guère être enclins à
faire connaissance avec eux. Tant de questions restaient sans réponses. Qu’avaient-ils
besoin d’un orchestre ? Que faisaient-ils cachés dans les profondeurs du
sol, si tel était le cas ?


    Le rio avait maintenant tendance à sortir de son lit. Il
devint nécessaire de s’écarter de la rive dont le tracé n’était plus vraiment
visible. Les sabres d’abattis entrèrent une nouvelle fois en action, creusant
une étroite tranchée dans la masse végétale qui semblait se refermer à grande
vitesse après votre passage. C’était comme s’enfoncer dans un labyrinthe qui n’offrait
aucune sortie, comme se livrer à l’appétit d’un monstre colossal dont tous les
ruissellements alentour paraissaient les flots de sa bave abondante.


    Et tout à coup, devant eux, se dressèrent les arbres géants,
avec ce sous-bois aux buissons de plus de trois mètres, ces herbes qui atteignaient
parfois la taille d’une planche de surf. Ils se trouvaient à nouveau dans une
zone frappée par un phénomène de grandissement, dans un décor sylvestre qui
leur donnait le sentiment pénible de n’être plus que des lutins qu’un pied
colossal pouvait écraser.


    — Et voilà que ça recommence ! grogna Bill
Ballantine. Un grand bazar végétal comme celui où nous avons trouvé ce pauvre
Dario…


    Il allait dire quelque chose au sujet des insectes des
environs qui, eux aussi, ne pouvaient avoir échappé à l’extraordinaire
accroissement, mais une araignée grosse comme une tête humaine lui fit garder
pour lui son commentaire. Une mygale tombée d’une fougère mitraillée par les
gouttes de pluie, qui, affolée, se rua vers les pieds de Maryse Ternek. Par
chance, d’un coup de son casse-tête, le guide korubo stoppa à temps la course
de la bête, éclatant son corps dodu comme il aurait fracassé une vulgaire
pastèque.


    Commença alors le combat contre la végétation dantesque, la
peur permanente de se faire piquer par un moustique à l’énorme trompe avide de
sang. D’autant que la pluie venait de cesser brutalement, libérant tous les
insectes qui s’en étaient protégés jusqu’à maintenant. Mais, par chance, la
folle exubérance ne s’étendait pas sur une très grande surface. Elle fut
bientôt traversée et on put se débarrasser des ponchos, se détendre quelque peu.


    Comme les quatre hommes et la jeune femme, assis sous la
ramure d’un kapokier, se restauraient en échangeant peu de mots, le Concerto en ré majeur, opus 61 de Ludwig van Beethoven 
retentit soudain, effrayant
une nuée d’oiseaux et faisant se taire les singes durant quelques instants.


    — C’est mon mari ! s’écria Maryse Ternek en se
dressant d’un bond.


    Elle renversa du même coup le contenu de la précieuse
calebasse de Ballantine – du moins ce qu’il en restait –, mais le géant
écossais lui-même n’y prit garde, tant cette musique jaillissant de l’amas
végétal possédait un pouvoir pétrifiant.


    — On se croirait au Carnegie Hall, balbutia John
Milliner qui, pourtant, avait plutôt l’allure d’un adepte de la country-music.


    — Le magnifique violon de Thomas…, prononça encore la
Suissesse d’une voix émue. Il n’y a que lui pour s’en servir si divinement.


    — Puisque l’orchestre au complet a été enlevé, il est
curieux qu’on n’entende chaque fois que cet instrument, glissa Bob Morane.


    — Le piano, la contrebasse, ça ne devait pas tenir dans
la soucoupe volante des ravisseurs, argumenta Bill. Ça ne doit pas être bien
grand, la partie habitable de ce genre d’engin.


    — Si des instruments avaient été laissés pour compte, on
les aurait retrouvés sur les lieux du rapt, objecta le Français. Il doit y
avoir une autre raison.


    Ils étaient tous debout, à présent, écoutant le violon
solitaire qui déversait son chapelet de notes séraphiques. Troublés au plus
profond de leur être, ils tendaient l’oreille, oubliant leurs muscles raides, leurs
tempes battantes et ce colossal écrin de verdure qui faisait d’eux d’infimes
créatures qu’un rien pouvait engloutir.


    Cela dura quelques minutes encore, puis l’archet invisible
cessa de caresser ses cordes. La sylve replongea dans ce silence qui n’en était
jamais un, qui laissait la part belle aux hurlements des singes et aux babils
aériens des oiseaux. La forêt paraissait être devenue plus épaisse encore, plus
hermétique, comme si la musique continuait d’imprégner chaque molécule de
chlorophylle.


    — Quelques centaines de mètres et nous toucherons
peut-être au but, estima Morane.


    Mais quelle était la nature de ce but ? Les entrailles
de la terre dont avait parlé le vieux chef korubo, ce gouffre mentionné par le
caboclo Dario avant de mourir ? Il s’agissait sans doute de la même chose,
d’un même lieu perdu dans la jungle, d’une cavité naturelle très profonde qu’aucun
spéléologue n’avait explorée, mais se situait-elle à proximité et quel rapport
pouvait-elle avoir avec l’orchestre séquestré ?


    C’est avec une énergie nouvelle qu’ils se remirent à sabrer
fougères et épiphytes, se livrant toujours un peu plus à la gueule verte de la
forêt. Comme si quelque dieu malintentionné avait soufflé sur le soleil pour en
décupler le rayonnement, la chaleur avait repris tous ses droits après la pluie,
y ajoutant une moiteur encore plus pénible à supporter. On avait l’illusion que
les arbres, les entrelacs fantastiques allaient se mettre à fondre et qu’on se
verrait bientôt contraint de progresser dans une espèce de pâte glauque qui
finirait par interdire tout mouvement.


    Mais, sans qu’il y eût une longue distance à parcourir, une
clairière apparut. Un espace dégagé assez vaste, qui s’expliquait par la nature
du sol devenu rocailleux, parsemé de rochers plus ou moins saillants ne
permettant pas le taraudage de la moindre racine. Les géants ligneux se
trouvaient ainsi tenus à l’écart et la herse qu’ils formaient tout autour
évoquait les barreaux d’une improbable prison dont il était exclu de s’évader. Un
ruisseau chenillait sur le côté entre des pierres chevelues de mousse, mais, surtout,
il y avait cette bouche d’ombre, cette caverne qui s’ouvrait tel un bâillement
minéral, cette brèche qui occupait le centre de la trouée. On aurait pu y faire
entrer un camion sans arracher les lichens en chamaille qui pendaient à son
sommet comme des bavures.


    — S’il convient de prendre un ticket pour accéder aux
entrailles de la terre mentionnées par le vieux chef Humakan, m’est avis que c’est
ici qu’il faut dénicher le portier, maugréa Bill Ballantine.


    — Ici, grand danger, intervint le guide Korubo. Sifflet
qui tue, ne pas oublier.


    Sur ce, il s’empara de la machette de l’Écossais et lui
confia son casse-tête en échange. Puis il s’en fut vers la droite et disparut
dans la broussaille.


    — Qu’est-ce qu’il lui prend, à ce zigoto peinturluré ?
s’étonna le géant roux en se tournant vers Morane.


    — Tucan a raison, répondit Bob. Si on en croit tout ce
qui a été dit sur les Échalas, il est probable que cette caverne leur sert de
refuge, qu’ils y ont établi ce qu’on pourrait appeler leur quartier général. Et
si jamais l’un d’entre eux mettait le nez dehors, il ne fait guère de doute qu’il
ne se privera pas d’émettre ce son qui envoie ad patres ceux qui ont le
malheur de le percevoir.


    D’un geste large, Bill désigna la grotte et ses alentours.


    — Pas un parking à soucoupes volantes en vue, ni garage,
fit-il. Les Échalas ne sont tout de même pas venus de Suisse à pinces. Et puis
cette caverne n’a rien d’un gouffre, il me semble, ce qui signifie qu’on
pourrait bien s’être trompés d’adresse.


    — Tucan est bien long à réapparaître, s’alarma Maryse
Ternek au bout de quelques minutes. Qu’est-il parti faire en forêt ?


    — Faisons-lui confiance, apaisa Bob Morane.


    Ils se tenaient tous les cinq à l’entrée de la clairière, en
partie masqués par des feuillages qui narguaient la caillasse. Les deux agents
de la CIA avaient sorti un petit appareil photo et prenaient des clichés de la
grotte comme s’il s’était agi de l’entrée d’une base secrète d’un pays ennemi
des États-Unis. Rien ne bougeait du côté de la cavité béante, qui les observait
tel un œil goudronneux menaçant.


    Le Korubo finit par émerger du rideau de végétation. De
toute évidence satisfait de sa courte expédition, il arborait un mince sourire.
Parvenu à hauteur de ses compagnons, il rendit la machette à Ballantine et
tendit son autre main, paume offerte, sur laquelle se trouvaient rassemblées
plusieurs petites boules jaunâtres.


    — Mettre ça dans les oreilles, dit-il. Plus craindre
pareil sifflement des ombres avec ces protections.


    Malgré le charabia dans lequel s’exprimait l’Indien, les
quatre hommes et la jeune femme comprirent que Tucan, pris d’une inspiration
subite à cause de la proximité immédiate du danger, s’en était allé taillader
un hévéa ou le tronc d’un arbre de même nature pour en extraire du latex, une
pâte malléable apte à servir de bouchons d’oreilles.


    — Pas certain que ces boulettes soient efficaces contre
le pouvoir mortel de ces satanés Échalas, douta Hank Scott. Le plus sûr, c’est
de les flinguer dès qu’ils se mettront à avoir la bouche en cul-de-poule.


    — Utiliser les armes, ce serait exposer les otages à
une mort certaine, contra Maryse Ternek. Il faudrait pouvoir négocier…


    — Négocier avec de semblables ostrogoths venus de l’espace,
glissa John Milliner, ce serait comme vouloir entamer une discussion avec des
caïmans.


    — Nous ignorons si les Échalas sont réellement des
extraterrestres, trancha Bob. Nous ne sommes même pas certains qu’ils aient choisi
la grotte que nous avons devant nous pour refuge. Quant aux carabines, il ne
faudra s’en servir qu’en cas d’extrême nécessité.


    Comme pour ôter le doute sur la présence des êtres venus d’ailleurs
à l’intérieur de la caverne, un murmure s’échappa soudain de la sombre béance, un
bruit sourd et continu aux étranges trémolos qui ne pouvait être produit par
des cordes vocales humaines. On eût dit qu’un conciliabule se tenait dans les
profondeurs du sol, une réunion secrète de créatures dont tout était à redouter.


    Chacun mit en place ses bouchons d’oreilles. Comme l’avait
dit Hank Scott, il était loin d’être certain qu’ils soient un obstacle
suffisant pour éviter les ravages des stridences émises par les Échalas, mais
on ne disposait de rien de mieux. Escorté par Tucan qui paraissait n’avoir
aucune envie de rejoindre les siens, Morane s’avança le premier vers l’entrée
de la grotte. Il avait déposé son sac à dos dans les buissons qu’il venait de
quitter, ne conservant que sa carabine. Les autres firent de même et
emboîtèrent le pas au Français.


    Dès qu’ils eurent franchi le seuil de la bouche d’ombre, une
odeur froide et humide de crypte pénétra leurs narines. Ils furent très vite
avalés par les ténèbres, mais ils sortirent les lampes-torches dont ils avaient
pris soin de se munir en plus de leurs armes. De singuliers champignons
adhéraient aux parois et d’autres, enchâssés dans la rocaille du sol, avaient
été visiblement écrasés, ce qui laissait à penser qu’il y avait de fréquents
passages. Ceux d’animaux, peut-être, mais rien n’était moins sûr.


    Avec leurs oreilles mastiquées au latex, ils ne percevaient
même plus le bruit de leurs pas. C’était un handicap. Ils ignoraient si le
chuchotement persistait, s’il ne se rapprochait pas dangereusement, et devaient
s’appliquer à ne pas faire rouler des cailloux qui auraient averti de leur
présence. Si bien que, en dépit du risque encouru, Bob Morane se dévoua. Il
extirpa ses protections auriculaires, les conservant toutefois dans la
poche-poitrine de sa chemise.


    On n’entendait plus rien, juste une eau qui ruisselait
quelque part, tel un gloussement moqueur. Les faisceaux des lampes creusaient l’obscurité,
ne révélant qu’un sol rocheux inégal et deux ou trois petits éboulis sur les
côtés. Et puis tout à coup, le socle de pierre s’arrêta net, comme tranché par
la hache d’un géant. Un pas de plus, et Tucan, qui avait à cœur d’ouvrir la
marche pour se montrer un bon guide, aurait basculé dans ce qui semblait être
un abîme sans fond. Un gouffre de ténèbres, une gueule largement ouverte qui ne
demandait qu’à happer les imprudents.


    Bill Ballantine finit par se débarrasser de ses bouchons d’oreilles,
lui aussi, et les autres ne tardèrent pas à l’imiter. Comme l’avait fait Bob
avec les siennes, les boules protectrices furent cependant conservées à portée
de main.


    — Regardez, au fond, ces lumières ! lança Maryse
Ternek qui venait de se pencher au-dessus du vide.


    Les cinq hommes plongèrent à leur tour les yeux dans les
profondeurs et force leur fut de constater que de singulières lueurs flottaient
çà et là, pareilles à de grosses ampoules suspendues dans la noirceur à
différentes hauteurs. Avec l’éloignement, on eût dit une sorte de système
solaire en réduction, ou bien les décorations d’un improbable sapin de Noël
ayant fini là Dieu sait comment.


    — Voilà qui n’est pas banal, murmura Morane en passant
la main dans ses cheveux. En tout cas, nous avons maintenant la preuve qu’il se
passe des choses étranges dans cette grotte, ou plutôt dans ce gouffre, puisque
c’est désormais à un trou vertigineux que nous avons affaire.


    — On ne va tout de même pas descendre là-dedans, commandant ?
s’inquiéta Ballantine.


    — Ça me semble faisable. Vois, il y a des sortes de
degrés creusés dans la roche.


    Ils conversaient à voix basse, car le moindre bruit se propageait
en échos prolongés sous la voûte. Les traits froissés par l’inquiétude, Maryse
mordillait sa lèvre inférieure. Elle finit par souffler :


    — Il n’est pas imaginable que Thomas et ses compagnons
aient pu être acheminés jusqu’au fond de ce puits affreux. Quel intérêt
auraient leurs ravisseurs à les détenir dans cette espèce de tombeau perdu dans
la jungle ?


    — Allez savoir ce qu’il peut y avoir dans la tête de
créatures qui ne sont pas humaines, Maryse, lâcha Bob.


    Il montra du doigt les deux agents d’Herbert Gains, puis
ajouta :


    — Peut-être que les Échalas sont de grands timides, que
la discrétion est leur principal souci. Ils ignorent sans doute l’existence des
services secrets, américains ou autres, mais la présence de ces deux-là qui se
sont imposés montre qu’ils n’ont pas tout à fait tort.


    Quand le Français expliqua qu’il était nécessaire de
descendre dans le gouffre, Tucan fit la grimace, roulant de gros yeux effrayés.
C’était manifestement trop lui demander. Pour lui, s’aventurer dans les
profondeurs du sous-sol, c’était s’inviter dans l’antre des démons, avec nul
espoir de s’en échapper. On le laissa donc filer, regagner sa tribu, où il
aurait beaucoup de choses à raconter.


    — Nous manquons de cordes, remarqua John Milliner. Il
conviendrait peut-être d’aller couper quelques solides lianes dans la forêt.


    — Inutile, répondit Morane. La descente ne paraît pas
demander de grandes qualités de varappeur. Il faudra faire attention à ne pas
glisser, bien sûr, mais la paroi semble offrir de nombreuses prises.


    Il venait de promener le faisceau de sa lampe sur les
premiers mètres carrés verticaux du gouffre. Du roc humide, avec des bavures de
mousse qui pouvaient se révéler traîtresses, mais avec aussi maintes
anfractuosités permettant de s’accrocher. Et puis s’ajoutaient à cela des
marches qui ne devaient apparemment rien à la nature, des surfaces plus ou
moins planes trop espacées pour constituer un véritable escalier, mais qui
donneraient l’occasion de faire une pause si le besoin s’en faisait sentir. À
voir ainsi, la difficulté ne semblait pas insurmontable. Bob n’en adressa pas
moins un regard interrogateur à Maryse, qui lui répondit en acquiesçant d’un
mouvement de paupières.


    La Suissesse eut juste le temps de rassurer ainsi le
Français sur sa volonté et sa capacité à descendre la paroi. Sans que personne
n’eût le temps de s’interposer, une silhouette argentée se détacha tout à coup
d’un recoin obscur sur la gauche et bondit. Une ombre jaillie de l’ombre, un
Échalas. Il enroula l’un de ses longs bras autour de la taille de la jeune
femme, puis se jeta dans le vide en l’emportant avec lui. Le cri d’effroi de
Maryse se répercuta longuement en échos multiples et finit par ne plus être
perceptible.


    — Un… un candidat au suicide, manquait plus que ça, balbutia
Bill Ballantine. Et Maryse, pour qui nous n’avons rien pu faire…


    — Non, Bill, pas suicidaire pour un sou, répliqua
Morane. N’as-tu pas vu ? Il vole, flotte dans l’air comme s’il ne pesait
rien malgré le poids dont il s’est lesté ?


    — Ah ça ! Si les Échalas possèdent en plus la
faculté de jouer les oiseaux, on n’est pas sortis de l’auberge.


    Bob Morane n’écoutait déjà plus. Terriblement angoissé par
le sort de Maryse, se sentant fautif de n’avoir rien pu faire pour la protéger,
il entama la descente, prenant plus de risques qu’il n’était raisonnable. Bill,
John et Hank suivirent, la carabine en bandoulière, s’éclairant comme ils le
pouvaient en tenant le plus souvent leurs lampes-torches entre les dents.


    Le silence s’était réinstallé, troublé seulement par les
petits débris de roche que faisaient tomber les semelles. Toujours éloignés, les
mystérieux halos de lumière trouaient les ténèbres, comme autant d’yeux
flottant dans un encrier insondable.
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    Ils atteignirent les premiers globes suspendus dans le vide.
Des sphères laiteuses de la taille d’un melon, qui diffusaient une lumière
chiche mais, qui, vu leur nombre, plusieurs douzaines, permettaient d’y voir à
peu près correctement, du moins lorsqu’on se trouvait à leur hauteur. À l’intérieur,
sous une mince enveloppe transparente d’apparence gélatineuse, on distinguait
des sortes de minuscules vaisseaux sanguins, des organes à peine colorés qui
montaient et descendaient comme des ludions.


    — Ma parole, ces ballons lumineux sont vivants ! s’exclama
Bill Ballantine. On dirait des bestioles, des espèces de méduses dont on aurait
coupé les tentacules.


    — Ça m’en a tout l’air, Bill, approuva Bob Morane. Tu
remarqueras aussi que, contrairement aux cœlentérés, aucune bouche n’est
visible.


    — Comment expliquez-vous la présence de ces singuliers
animaux, commandant Morane ? questionna John Milliner. D’où viennent-ils ?
De quelle manière peuvent-ils produire une telle clarté ? Et puis cette
aptitude à demeurer en suspens dans les airs…


    — La bioluminescence est sans doute d’une nature proche
de celle générée par les lucioles ou les lampyres, répondit le Français. Quant
au reste, je suis dans la même ignorance que vous.


    Ils se tenaient à l’étroit sur une de ces saillies rocheuses
aux allures de degrés. Ils estimaient avoir effectué la moitié de la descente
de la paroi verticale, mais c’était difficile d’en avoir la certitude, car, en
dépit de l’éclairage des lampions sphériques, on ne voyait toujours rien du
fond.


    Bob ne cessait de nourrir une grande inquiétude pour Maryse.
Et puis il convenait de ne pas oublier les autres captifs des Échalas, Thomas
Ternek, les membres de l’orchestre. Dans le monde entier, les médias devaient
se faire l’écho de l’inexplicable disparition. Quelle histoire impensable !
Des créatures venues de Dieu sait où, dotées de pouvoirs surnaturels, qui
retenaient prisonniers d’infortunés musiciens dans un gouffre béant perdu dans
la jungle…


    La descente reprit, toujours éclairée par les sphères
luminescentes qui, sous l’action du moindre déplacement d’air, se mouvaient au gré
des gestes des quatre varappeurs. Au fur et à mesure de la progression, la
température perdait des degrés, mais on était encore loin de frissonner.


    — Nous y voilà, annonça Morane en posant le pied au bas
de la paroi.


    — Encore heureux qu’il n’y ait pas un comité d’accueil,
ronchonna Bill, une chorale d’Échalas siffleurs ou je ne sais quoi d’autre.


    — De toute évidence, l’exploration n’est pas terminée, déclara
Bob en ignorant la remarque.


    Il montrait l’espèce de rotonde à laquelle lui et ses
compagnons étaient parvenus. Car le gouffre s’évasait à sa base, formant une
crypte naturelle aux parois ruisselantes d’humidité que trouaient deux
ouvertures, deux entrées de galeries eût-on dit, dont l’une ne mesurait guère
plus d’un mètre cinquante de hauteur. Elles n’avaient manifestement pas été
creusées par la main de l’homme ou celle d’un quelconque humanoïde, ne devaient
leur existence qu’au travail de sape des eaux d’infiltration au cours des
millénaires.


    Par acquit de conscience, ils pénétrèrent dans le souterrain
le plus petit, mais butèrent très vite contre un éboulis qui ne permettait pas
d’aller plus loin. Ils passèrent donc au second boyau, qui méritait le nom de
tunnel, car on pouvait s’y tenir à deux de front et sans avoir à courber l’échine.
Là aussi, des sphères blafardes flottantes diffusaient une lumière
parcimonieuse et, comme craintives, elles s’écartaient des têtes ou des épaules
qui les effleuraient. Elles ne dégageaient aucune chaleur, juste ce rayonnement
qui faisait penser à celui de tubes au néon.


    Après plusieurs minutes de marche, ils débouchèrent dans une
immense caverne hérissée de stalactites et de stalagmites pareilles à des crocs
prêts à mordre. De nombreux cadavres de chauves-souris en tapissaient le sol. Ce
qui amena Bill à faire ce commentaire :


    — Soit ces chiroptères n’ont pas su trouver la sortie, soit
les Échalas leur ont sifflé aux oreilles pour s’en débarrasser. Ça ne donne
guère envie de poursuivre la balade, en tout cas.


    — Bill, nous ne sommes pas ici en touristes, rappela
Bob Morane. Maryse Ternek, son mari et les autres otages ne peuvent compter que
sur nous pour les sortir de ce cul-de-basse-fosse. Et puis tu as sifflé tant de
verres de Zat 77 dans ta vie que tu dois être immunisé contre toute agression
sonore.


    — Vous parlez d’otages, commandant… Si seulement ç’en
était. Il suffirait de payer une rançon pour les libérer, et basta. Mais je
doute que nos géants velus soient intéressés par les espèces sonnantes et
trébuchantes.


    — Ils doivent bien avoir de l’appétit pour quelque chose.
Ils n’ont pas débarqué dans notre monde sans raison.


    — Parlez pas d’appétit, ça me fait penser qu’ils
pourraient bien avoir capturé des humains pour les manger.


    Car ça doit forcément se nourrir, un Échalas, même s’ils ne
sont pas très dodus d’après ce qu’on a pu en voir. S’ils sont grands, c’est p’t’être
parce qu’ils se contentent de manger de la soupe.


    — Cesse de dire des horreurs et allons voir plus loin
de quoi il retourne.


    Les quatre hommes se remirent en marche, louvoyant entre les
stalagmites. Au bout d’un moment, un bruit leur parvint. Pas un air de musique
ou un chuchotement comme ils auraient pu s’y attendre, mais des pleurs.


    Ils pressèrent le pas, tout en conservant une certaine
prudence. Au détour d’une des concrétions calcaires, ils tombèrent à l’arrêt. Maryse
Ternek était là, sanglotante, le visage ravagé par le désespoir. Bras et jambes
écartés, elle paraissait crucifiée à la paroi contre laquelle elle était
plaquée, ses vêtements quelque peu déchirés par les efforts qu’elle avait dû
faire afin d’essayer de se libérer. Ses pieds encore chaussés ne touchaient pas
le sol et, de toute évidence, elle ne pouvait pas les bouger, comme le reste de
son corps.


    Bob se rua vers la Suissesse. Il sortit un couteau lorsqu’il
fut à sa hauteur, mais se rendit compte qu’il n’y avait aucun lien à couper. D’ailleurs
comment des cordes auraient-elles pu être fixées à une muraille qui ne montrait
guère d’aspérités ?


    — Ils ont enduit mes membres et mon dos d’une affreuse
colle, hoqueta la jeune femme. Impossible de m’en dépêtrer.


    Le Français fit disparaître sa lame et eut un geste des deux
mains pour encourager Maryse à recouvrer son sang-froid.


    — Nous allons vous tirer de là, ma jolie, essaya-t-il
de rassurer. Aucun système de fixation, si perfectionné soit-il, n’a jamais
résisté à la force herculéenne de mon ami écossais. N’est-ce pas, Bill ?


    — Vous pouvez le dire, commandant, approuva Ballantine
en s’avançant. S’il le fallait, bien que cette dame bénéficie de mon plus
profond respect, je n’aurais besoin que d’une seule main pour déloger la statue
de la Liberté de son socle.


    Tel un bulldozer sur le point de s’en prendre à un séquoia, le
colosse tendit ses mains larges comme des gants de base-ball et les immisça
sous les hanches de la prisonnière. On le vit bander ses muscles, virer à un
rouge plus brique que celui qui lui était coutumier, puis il relâcha l’air de
ses poumons avec la puissance d’une machine pneumatique.


    — Rien à faire, haleta-t-il. Autant vouloir séparer de
son support un dessin de la grotte de Lascaux.


    — Ils ont extrait cette glu d’une espèce de bassine, l’ont
étalée sur la paroi, puis m’ont portée pour que j’y adhère, expliqua Maryse. Cette
horrible substance a traversé le tissu de mes vêtements, si bien que ma peau ne
résisterait pas si on insistait trop.


    « Une colle que les Échalas ont rapportée du monde qui
est le leur, songea Morane. Il existe peut-être un produit, un dissolvant, pour
la rendre inopérante, mais, en attendant, aucune possibilité de tirer cette
pauvre Maryse de sa fâcheuse situation. »


    — Bill et John, vous resterez là pour tenir compagnie à
notre amie et la protéger si un danger quelconque survenait, décida le Français.
Hank et moi, nous allons tenter de poursuivre l’exploration. Puisque les
Échalas et leurs captifs doivent bien se trouver plus loin quelque part, nous
devrions finir par tomber dessus.


    Après s’être éloignés de leurs compagnons, Bob Morane et
Hank Scott furetèrent un moment dans le fond de la grotte. Ils ne tardèrent pas
à découvrir une nouvelle galerie, semblable à celle qui leur avait permis d’arriver
jusque-là et s’y engagèrent.


    — Ce gouffre est un vrai gruyère, maugréa l’Américain. Et
en plus, nous voilà à patauger dans la flotte.


    Une dizaine de centimètres d’eau recouvraient en effet le
tronçon creusé dans la roche. Comme le sol se révélait maintenant légèrement en
pente, le niveau augmenta quelque peu, mais pas suffisamment pour ralentir la
progression. D’ailleurs, arriva un moment où on put marcher au sec.


    Bob empoigna soudain la manche de son compagnon, l’obligeant
à s’arrêter.


    — Écoutez ça, souffla-t-il.


    Tout comme Morane, l’agent secret tendit l’oreille.


    — Un murmure…, identifia Hank. Ou plutôt des murmures, car
c’est comme s’il y avait foule, une réunion de chuchoteurs.


    — Cela ne peut être que le moyen donné aux Échalas d’échanger,
de converser. C’est leur singulier langage. En tout cas, ça signifie que nous
nous trouvons tout proches d’eux, alors redoublons de prudence.


    À peine Bob Morane avait-il achevé sa phrase qu’une odeur
inattendue s’immisça dans ses narines.


    « Dedo de escravo, pensa-t-il. La fumée du genre
de cigarillo qu’affectionne Shanna Banks… »


    Contre toute attente, un petit nuage gris apparut, flottant
dans l’air entre les boules luminescentes qui, dans ce souterrain aussi, diffusaient
leur pâle clarté. Puis une silhouette massive suivit, tassée sur elle-même, traînant
des pieds et conservant les yeux baissés. Une femme d’un certain âge, ses cheveux
gris et ses oreilles cerclés par trois ou quatre serre-têtes. Elle tirait en
effet sur un mince cigare.


    — Shanna Banks ! s’exclama le Français.


    La nouvelle venue releva le front. Aucun doute n’était
possible, il s’agissait bien de la patronne de l’Amazonia 
Cie. Même
visage de bouledogue prolongé par plusieurs mentons, mêmes petits yeux siliceux,
même corps déformé par la graisse. Toutefois, avec la couverture qu’elle
portait sur les épaules, son absence de maquillage, elle n’avait plus rien de
la femme inflexible rencontrée dans le palais en ruine. On eût dit une
clocharde.


    — Comment pouvez-vous connaître mon nom, alors que nous
ne nous sommes jamais rencontrés ? interrogea-t-elle d’une voix sèche. Et
vous d’ailleurs, qui êtes-vous ?


    Bob se présenta et Hank Scott fit de même.


    — Nous ne nous sommes pas vus longtemps, mais, souvenez-vous,
dans votre demeure perdue dans la jungle…, insista Morane.


    Encore une fois, une sarabande de points d’interrogation
tourbillonnaient dans son esprit. Comment était-il possible que l’obèse fût
dans ce dédale souterrain ? Elle ne pouvait pas avoir parcouru la distance
séparant la zone de recherche pétrolière au gouffre en moins de temps que Bob
et ses compagnons, même en utilisant cette espèce de route dont il avait été
question à un moment donné. Et puis quelle raison l’aurait poussée à venir s’enfermer
dans la tanière des ombres, des Échalas, alors que cela ne pouvait que mettre
sa vie en danger ? Était-il possible qu’elle eût quelques accointances
avec les créatures velues ? Peu probable. Et ce triste état dans lequel
elle se trouvait…


    La grosse femme s’appuya à la muraille. Elle paraissait
épuisée, affaiblie par une longue détention dans les profondeurs du sol.


    « Elle ne peut non plus être captive des Échalas comme
le sont sûrement les musiciens kidnappés en Suisse… », songea Bob.


    — Vous avez cru me rencontrer une première fois, soupira
la grosse femme en passant une main lasse sur son front, mais il s’agissait de
mon double.


    — Votre double ? Vous voulez dire une sœur jumelle ?


    Shanna Banks, puisque c’était elle en dépit de toute logique,
ne délirait-elle pas ? Étant donné son piètre état, son cerveau ne se
trouvait-il pas un peu dérangé ?


    — J’ai bien dit mon double, martela-t-elle. Une copie
de moi qu’ont créée les êtres aux yeux de soufre. Ils ont installé la fausse
Shanna Banks à ma place, là-bas, sur le chantier de prospection. Il y a de cela
bien des jours.


    Elle jeta son cigarillo presque totalement consumé, soupira
une fois de plus :


    — C’est mon dernier Dedo de escravo, le seul
petit plaisir que je pouvais m’accorder dans cet enfer souterrain.


    Détachant ses épaules de la paroi, elle invita Bob et Hank à
la suivre. Elle rebroussa le chemin qu’elle avait parcouru précédemment, menant
les deux hommes jusqu’à une minuscule cavité, un espace de quelques mètres
carrés qui, de toute évidence, lui servait de chambre. Elle s’assit sur un amas
de joncs qui faisait office de couche et raconta :


    — Une nuit, à l’insu des hommes qui me servent – je
devrais dire « qui me servaient » – en quelque sorte de garde
rapprochée, ces monstres velus se sont glissés dans le palais délabré dont j’ai
fait mon quartier général. Ils étaient quatre, traînaient derrière eux une
masse horrible, une sorte de bloc de chair rosée, suintante, qui palpitait
comme quelque chose de vivant, un énorme organe des plus répugnant. Ils m’ont
arrachée à mon lit, tout cela sans bruit, n’échangeant entre eux que des
murmures inintelligibles. J’étais terrorisée, certaine que je faisais un
cauchemar, mais la suite démontra que non. Une suite épouvantable… Concentrant
leurs regards, les convergeant tantôt sur moi, tantôt sur l’amas d’apparence
organique, ils opérèrent une métamorphose inouïe, surnaturelle, qui fit que je
perdis connaissance au bout de quelques instants tant cela dépassait tout ce qu’il
y a de plus insupportable. Quand je repris mes esprits, je me suis retrouvée
avec un double de moi-même à moins de deux mètres de moi, un sosie parfait
auquel il ne manquait pas même un grain de beauté. Ne me laissant pas me
remettre de mes émotions, ces créatures à fourrure grise m’ont alors emportée à
travers la forêt, marchant la plupart du temps, mais volant parfois au-dessus
du sol comme s’ils étaient pourvus d’ailes. J’ignore d’où elles viennent, quelles
sont leurs intentions, mais leurs pouvoirs semblent sans limites, terrifiants. Et
voilà, j’ai fini au fond de ce gouffre, ne sachant ce qu’elles comptent faire
de moi. Peut-être ne suis-je pour ces monstres qu’un sujet d’étude, une espèce
de cobaye qui leur permettra de savoir ce que devient un original au bout d’un
certain laps de temps quand une copie existe par ailleurs.


    Bob et Hank demeurèrent quelque peu abasourdis par ces
révélations dépassant les récits les plus extravagants. Ils se tenaient là, dans
une encoche creusée dans la roche, en compagnie d’une femme qu’ils pensaient ne
plus revoir et qui, pourtant, leur faisait face, offrant l’image d’une
pitoyable déchéance.


    — Vous vous nourrissez comment ? demanda Morane.


    La question était un peu accessoire, car il y en avait tant d’autres
plus importantes.


    — Comme le font les autres prisonniers, soupira Shanna
Banks. De larves, de petites bestioles qu’il est parfois possible de capturer. Mais
nos ravisseurs nous apportent de temps à autre des fruits, de la viande, des
aliments comme en offre la jungle. Quant à eux, je ne les ai jamais vus se
mettre quelque chose sous la dent. Encore faudrait-il qu’ils aient des dents, ce
que je me suis bien gardée de vérifier. Je les évite au maximum, j’essaie de me
faire oublier. Si je n’avais pas été si affaiblie, j’aurais tenté d’escalader
la paroi du gouffre pour recouvrer ma liberté, mais, malheureusement, avec en
plus ces kilos que je n’ai guère perdus malgré les privations…


    — Vous parliez des autres prisonniers…


    — Oui, des musiciens, capturés je ne sais où ni dans
quelles conditions. Je les ai entrevus un jour où j’ai été tentée de jeter un
œil vers eux à mes risques et périls. Ils étaient une bonne trentaine, mais il
y a eu bagarre, certains se sont sans doute révoltés contre leurs monstrueux
geôliers et de nombreux cadavres ont été évacués. Ils ont dû être jetés dans un
rio, où les piranhas n’en ont laissé que les os. Pas facile de s’insurger
contre les pelucheux – c’est le nom que j’ai donné à ces créatures du diable – car,
en produisant un son strident intolérable, ils ont tôt fait de vous faire
passer de vie à trépas. Pour me préserver du sifflement meurtrier, je me bourre
souvent les oreilles d’argile, ou je porte les serre-têtes que vous voyez.


    Shanna Banks se plaignit de ne plus avoir de cigarillos à sa
disposition… puis ce fut elle qui posa des questions.


    Bob Morane lui résuma les événements depuis l’enlèvement des
musiciens en Suisse et lui expliqua que, s’il se trouvait là avec quelques
compagnons, c’était pour aboutir à la libération de tous les otages, elle
comprise.


    — Et, bien évidemment, ajouta-t-il, j’aimerais tirer au
clair cette histoire de créatures venues d’ailleurs. Savoir d’où elles sortent,
quelles sont leurs intentions.


    — À mon avis, nous avons affaire à des envahisseurs, argumenta
Hank Scott. Ils n’ont rien de petits hommes verts, mais ils viennent
probablement de l’espace pour dérober notre planète.


    On pouvait penser que l’Américain avait sans doute visionné
beaucoup trop de films de science-fiction, mais l’hypothèse d’une invasion se
présentait comme une évidence. À moins qu’ils ne soient qu’une espèce de
commando envoyé en reconnaissance, les Échalas étaient cependant bien trop peu
nombreux pour espérer conquérir la Terre. Même nantis de leurs prodigieux
pouvoirs. Et puis pourquoi s’en être pris à un groupe d’inoffensifs musiciens, surtout
pourquoi les arracher à la Suisse, puis les transporter au Brésil, à des
milliers de kilomètres ? À part cela, la pratique des copies comme celle
dont avait été victime Shanna Banks correspondait parfaitement à une tactique d’invasion.
On remplaçait un à un les humains aux postes clefs par des sosies et la
mainmise sur tout devenait vite assurée.


    Comme les fois précédentes, mais amplifiées, répercutées par
d’assourdissants échos, les notes pures d’un violon s’élevèrent tout à coup. Proches
comme elles ne l’avaient jamais été, ne permettant plus aucune conversation. Il
s’agissait cette fois du Concerto en ré majeur, opus 77 de
Johannes Brahms, mais Shanna Banks le qualifia de la sorte sans que Bob et Hank
puissent entendre :


    — Encore cette saleté de tintamarre ! J’en ai ma
claque, moi, je vous le dis.
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    Dès que la musique cessa, c’est-à-dire au bout de quelques
minutes, Bob Morane conseilla à Shanna Banks de rejoindre Bill, John Milliner
et Maryse Ternek dans la grande caverne aux concrétions calcaires. Collée à la
muraille, la jeune femme devait se morfondre, même si Ballantine ne manquait
sans doute pas d’essayer de lui remonter le moral en lui promettant que le
commandant Morane allait remuer ciel et terre pour la tirer de sa fâcheuse
situation et que l’échec n’était pas dans ses habitudes.


    Mais, Hank Scott sur les talons, tandis qu’il parcourait à
pas rapides la galerie au fond de laquelle avait retenti le son du violon, Bob
en était encore à se demander pourquoi un Échalas avait éprouvé le besoin d’enlever
la jeune femme pour, peu après, l’appliquer comme une affiche sur une paroi. Elle
n’avait pas subi de violences, c’était déjà ça, mais, à moins d’être
collectionneurs de jolies filles comme certains le sont de papillons, le
comportement des créatures velues était incompréhensible.


    Ils étaient toujours éclairés par ces sphères opalines qui
voguaient dans les airs telles les perles échappées d’un collier géant. Apercevant
ce qui semblait être la fin du boyau, ils ralentirent la marche, prenant soin
de faire le moins de bruit possible.


    « On va enfin savoir ce que manigancent les Échalas, obtenir
quelques réponses à cette foule de questions qui me taraudent », songea
Morane.


    Ils stoppèrent en se mettant à l’abri d’une saillie de la
paroi. Le spectacle effarant qui s’offrit à eux leur coupa le souffle. Une
nouvelle caverne, sans doute la dernière que recelaient les profondeurs de ce
gouffre inouï, éclairée par les omniprésents globes luminescents… Mais une
cavité différente, occupée, celle-là, par sept ou huit Échalas et par autant d’humains
qui se tenaient assis sur le sol, le dos appuyé contre la muraille du fond, visiblement
à bout de forces. D’autres hommes étaient visibles, beaucoup plus nombreux, mais
réduits à l’état de cadavres, fixés jambes pendantes à la roche comme l’était l’infortunée
Maryse Ternek avec cette colle épouvantable ultrarésistante.


    — Ces saletés de créatures couleur d’aluminium…, murmura
Hank Scott en faisant glisser la bretelle de sa carabine hors de son épaule.


    Bob Morane lui toucha le bras, l’invitant à ne pas se hâter
à faire usage de son arme.


    — Le sort des prisonniers avant tout, souffla-t-il. Il
est déjà – hélas ! – trop tard pour un bon nombre d’entre eux.


    Continuant de détailler la grotte, ils virent ces
instruments de musique qui gisaient sur le sol un peu partout. Des clarinettes,
des flûtes, des trombones, des violons, des cymbales, un piano, mais tous
tordus ou fracassés, jetés pêle-mêle comme après le passage d’un ouragan. Sauf
toutefois l’un des violons, intact, posé sur les genoux d’un homme ayant dû
avoir une belle prestance, mais qui, à présent, possédait tout d’un clochard
avec son smoking en lambeaux et l’épaisse barbe couvrant ses joues hâves et son
menton.


    « Thomas Ternek ! », fut certain d’identifier
Morane.


    Mais quelque chose finit par détourner son attention des
captifs. Un grouillement au niveau du sol rocheux, comme une multitude d’insectes
sans cesse en mouvement qui s’efforçaient même d’escalader les parois. Ils
parcouraient à peine un mètre à la verticale, puis retombaient lourdement, semblant
incapables de s’agripper. Il y en avait des milliers, pareils à un improbable
tapis vivant. Les Échalas comme les prisonniers paraissaient peu se soucier de
la singulière invasion, se contentant de se brosser la jambe quand une des
bestioles tentait d’y grimper.


    — Vous voyez ce que je vois, Morane ? chuchota
Hank Scott d’une voix rauque.


    — Oui, Hank, des notes de musique en trois dimensions, de
la taille d’un œuf de pigeon, comme échappées d’une gigantesque partition. J’avoue
qu’il y a de quoi douter de sa raison.


    Ils devaient se rendre à l’évidence, il s’agissait bien de
symboles, de ces signes dont on se sert couramment pour caractériser un son. Des
blanches, des noires, des croches, des doubles et triples croches, des
demi-pauses, des soupirs et des clefs de sol qui erraient en tous sens comme
avec l’espoir de former un essaim.


    — Comment expliquez-vous ça ? bredouilla encore l’Américain.


    — Les Échalas possèdent tant de pouvoirs qu’on peut
imaginer qu’ils ont celui de puiser, puis de matérialiser, sous la forme de ces
notes très agitées, les connaissances du cerveau des musiciens kidnappés, suggéra
Bob.


    — À quoi cela peut-il leur servir ?


    — Sans doute à rien. C’est peut-être tout simplement ce
qui résulte de l’émotion qu’ils éprouvent quand ils écoutent de la musique.


    — Des monstres mélomanes, sensibles comme des
demoiselles, j’y crois pas.


    Si les séquestrés survivants demeuraient prostrés, les
Échalas, eux, s’adonnaient en silence à d’étranges occupations. Sur une espèce
de table ou de pupitre de commande, un objet à un seul pied qui semblait flou, pareil
à une image mal réglée, un prisme cristallin de couleur bleutée palpitait comme
un cœur. De temps à autre, un son assez bref en jaillissait, mais suffisamment
long pour reconnaître un extrait d’un des concertos qui avaient été joués par
le violon de Thomas Ternek quand on en était encore à progresser vers le
gouffre. Les trois créatures pileuses qui se tenaient autour du singulier
polyèdre manifestaient alors un certain contentement, agitant leurs doigts à
vide pour ce faire.


    — Ils jouent à ainsi font, font, font, les petites
marionnettes, ou quoi ? bougonna Scott.


    — C’est sans doute leur façon de montrer leur
satisfaction, avança Bob, de la même manière qu’un chien remue la queue. Le
prisme que nous voyons leur sert à enregistrer les morceaux de musique
interprétés par le violoniste. Ils les stockent pour un usage futur.


    — Si on m’avait dit que les Martiens débarqueraient sur
la Terre pour piller les œuvres de nos grands compositeurs…


    — Ils ne viennent ni de Mars ni d’une autre planète, Hank.
Regardez plutôt.


    De la main, Bob Morane désignait un endroit où quatre Échalas
s’employaient à faire converger leurs regards sur une partie de la muraille. Une
sorte de faisceau laser fusait de leurs prunelles couleur de soufre. Il y eut
un grésillement intense, puis la roche parut fondre, s’ouvrir comme un diaphragme
d’appareil photo. En même temps, tout autour, la pierre se mit à se déformer, à
gonfler comme une pâte, débordant de partout en dégageant une puissante odeur d’ozone.


    « Voilà l’explication d’où sortent ces prodigieux
lascars, pensa Bob. D’une autre dimension, d’un monde parallèle. Il leur suffit
de concentrer leurs regards sur un point pour déverrouiller un passage sur une
contrée dont nous ignorons tout. Les arbres géants, ces zones où végétation et
insectes ont pris des proportions phénoménales s’expliquent aussi ainsi. »


    Oui, la preuve en était faite, les Échalas créaient des
vortex au gré de leur fantaisie, selon leurs besoins, des ouvertures qui leur
offraient la possibilité d’aller et venir de leur monde à celui qu’ils avaient
choisi de visiter, peut-être de coloniser. Et cela, quel que soit le lieu où
ils se trouvent, entourés d’une sylve ou de parois de roc. Ce halo aperçu au
ras d’un champ suisse par un témoin quand l’orchestre avait été enlevé ne
pouvait être qu’un vortex également, une porte sur l’inconnu. Les créatures à
la fourrure grise, ces ombres, comme les nommaient les Indiens, avaient surgi
de cette espèce de tunnel immatériel et s’étaient ruées sur les malheureux
concertistes. Voilà pourquoi les milliers de kilomètres séparant la Suisse du
Brésil avaient été si rapidement parcourus. L’espace, le temps avaient été
abolis comme d’un revers de la main.


    Vu les circonstances, il n’était pas question de révéler
toutes ces supputations à Hank Scott. Même si lesdites supputations ne
pouvaient être que l’élucidation probablement exacte de la plupart des mystères
accumulés. D’ailleurs, le pauvre agent secret était déjà suffisamment ébranlé
par tout ce qu’il avait sous les yeux. Quand John Milliner et lui déposeraient
leur rapport sur le bureau d’Herbert Gains, ce dernier serait servi. Encore
fallait-il que chacun sorte indemne de ce gouffre infernal.


    Mais que faisait cette colonne de notes qui montait, telle
une légion de fourmis, vers un des cadavres collés à la muraille ? Elles s’accrochaient
avec leur hampe, se déformaient comme des amibes lorsqu’elles ne possédaient
pas de queue, se déplaçaient par reptation. Intrigué, Bob suivait leur progression
et, bientôt, voyant plusieurs symboles musicaux commencer à grignoter la
substance adhésive débordant du corps de la pitoyable dépouille, il comprit.


    — Les notes sont friandes de la colle employée par les
Échalas, murmura-t-il. Elles ressentent le besoin de se nourrir, de devenir des
créatures vivantes à part entière. Sans doute se gavent-elles par capillarité, par
une espèce de succion, car elles ne possèdent aucune cavité buccale.


    Son attention se reporta toutefois sur les géants aux yeux
jaunes. Ils s’étaient placés en file indienne devant le vortex qui avait pris l’apparence
d’un immense remous violet, d’un tourbillon vertical strié par endroits de
traînées opalescentes. Une sorte de halètement s’en échappait, évoquant celui d’une
mer quelque peu agitée. Un premier Échalas fit un pas, puis il fut aspiré par
le singulier maelström et disparut en quelques secondes. Les autres l’imitèrent,
jusqu’au dernier, et, hormis les prisonniers qui demeuraient accablés, inertes,
la caverne se retrouva vide d’occupants.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? interrogea Hank
Scott.


    Bob Morane se gratta la nuque, puis laissa tomber :


    — Les Échalas sont peut-être tout simplement partis
manger. On peut imaginer que la nourriture disponible dans leur monde est la
seule qui leur convient. Comme ils ont l’air de fonctionner à la façon de
vraies piles, peut-être qu’il leur faut s’approvisionner à une quelconque
source d’énergie.


    — Je les voyais plutôt se repaître de chair humaine.


    — Si ç’avait été le cas, ils auraient commencé par
dévorer leurs prisonniers. Or, ceux-ci semblent au complet, en comptant les
morts, bien sûr. Mais je crois que l’explication du comportement de ces
créatures de l’ailleurs est encore plus simple. Ils ont fait leur boulot, regagnent
leur bercail, et il faut nous attendre à l’arrivée d’une relève. Il convient
donc que nous en profitions sans perdre de temps pour libérer les musiciens.


    Surveillant du coin de l’œil le tourbillon violet, ils
contournèrent le pan de roche qui les avait dissimulés jusqu’à maintenant et se
hâtèrent vers les otages. Tandis que Hank se mettait à secouer un homme encore
jeune affalé contre les débris du piano, Bob se pencha sur le violoniste à la
barbe fricheuse.


    — Vous êtes Thomas Ternek, n’est-ce pas ? s’assura
Morane.


    Le musicien leva vers lui des yeux flous, comme absents.


    — Qui… qui êtes-vous ? bégaya-t-il d’une voix
faible. Avez-vous, vous aussi, été fait prisonnier par ces monstres ?


    Le Français lui résuma en un minimum de mots la situation.


    — Maryse ? Ma femme est ici et m’attend, dites-vous ?
Je n’ose y croire.


    Deux larmes glissèrent sur ses joues, mais une étincelle s’alluma
dans ses prunelles. Bob l’aida à se mettre debout. Il vacillait quelque peu sur
ses jambes, avait son précieux violon à la main et regardait Morane comme s’il
doutait encore de son existence.


    Hank Scott était parvenu à arracher deux autres séquestrés à
leur torpeur, mais il y avait encore à faire, et sans perdre une seconde, car
les Échalas pouvaient réapparaître à tout instant. Ceux déjà vus ou d’autres, mais
qu’importait, puisqu’ils se ressemblaient tous, ne se distinguaient ni par les
caractéristiques d’un sexe ni par l’âge.


    Bob Morane n’y prit pas garde. Alors qu’il tournait le dos
au vortex afin de faire s’ébrouer un nouveau captif, il se sentit soudain happé
par une aspiration puissante. Il s’était trop approché du tourbillon, se
trouvait désormais sous sa domination. Bandant les muscles, il tenta de
résister, chercha autour de lui quelque chose à quoi s’accrocher, mais en vain.
Il lança un cri qui alerta Scott, trop tard cependant pour que l’Américain
puisse se porter à son secours. Mais cela aurait-il été utile, n’auraient-ils
pas été emportés tous les deux ? Car c’est ce qui se passa. Morane fut
englouti par le remous, submergé par une sorte d’écume violine, puis projeté
avec force sur un sol mou.


    Un sol qui ne ressemblait à rien de ce qu’offrait le monde
qu’il avait toujours connu jusqu’alors. Il aurait pu se croire sur un lit tant
la surface sur laquelle il avait valdingué était douce. C’était une étendue d’herbe
caoutchouteuse qui semblait s’étirer à l’infini. Des herbes brunâtres garnies
de clochettes qui tintaient discrètement dès qu’on faisait un mouvement. Le
ciel était d’un rose uni, dépourvu de nuages, avec un minuscule soleil de forme
ovale pareil à un bonbon en train de fondre. Quelques insectes voletaient çà et
là, presque transparents, produisant un bourdonnement évoquant une comptine. Rien
d’autre que ce léger bruit et celui des clochettes, un grand silence à couper
au couteau.


    « Me voilà bien, pensa Bob. J’ai franchi le miroir, j’ai
atterri chez les Échalas. »


    Il emplit ses poumons d’air, constata que ce dernier était
tout à fait acceptable, sans doute plus pur que celui auquel il avait l’habitude
d’être soumis. Assis dans cette herbe d’une triste couleur, il tâta ses membres
pour s’assurer qu’il ne s’était rien brisé, puis se mit debout. Quelques
fourmillements dans les bras et les jambes, mais ils commençaient à disparaître.
En revanche, comme il avait déposé sa carabine dans la grotte pour s’occuper
des musiciens avachis, il se trouvait sans arme, hormis un coutelas qui pendait
à sa ceinture dans un étui. C’était peu contre des monstres capables de vous
pulvériser la cervelle en sifflotant.


    Curieusement, il n’y avait aucun Échalas en vue. À croire qu’ils
s’étaient envolés dès le franchissement du vortex. C’était peut-être le cas, puisqu’ils
possédaient la faculté de léviter, de se déplacer dans les airs avec facilité. Quant
au vortex lui-même, il était toujours visible, peut-être un peu plus pâle et
plus petit de ce côté-ci, mais n’avait pas modéré son brassage.


    Suffisait-il de se jeter dans le tourbillon violet pour
échapper au monde parallèle des créatures velues ? Bob se posa, bien sûr, la
question et décida d’y apporter tout de suite une réponse. De la même façon qu’il
se serait dirigé vers l’entrée d’un quelconque édifice public, il marcha
résolument vers le maelström… et fut arrêté net.


    Quelque chose venait de s’enrouler autour de sa cheville
droite, lui interdisant de faire un pas de plus. Baissant les yeux, il
découvrit une sorte de serpent orangé, un corps cylindrique apode qui, tel un
lombric terrestre dont il avait l’aspect, mais en dix fois plus gros, continuait
d’émerger du sol en se tortillant. La bête ne cessait d’affermir sa prise, exerçant
en même temps des tractions si violentes que Morane finit par perdre l’équilibre
et chuta dans l’herbe molle en provoquant un concert de clochettes. Il chercha
son poignard, referma la main sur son manche et le tira de son étui. Grimaçant
de douleur parce que l’étreinte lui broyait les chairs, il parvint à frapper à
plusieurs reprises son agresseur, mais sans que celui-ci en paraisse incommodé,
sans même qu’il manifeste une réaction de souffrance.


    Les blessures de l’animal laissaient suinter un liquide
jaunâtre durant un bref instant, puis se refermaient comme si de rien n’était. Continuant
de s’extirper du sol, le monstre dépourvu de pattes apparut bientôt en entier. On
eût dit un tentacule de calmar géant, mais pointu aux deux extrémités, rattaché
à aucune tête très développée comme le sont les membres des céphalopodes. Pas d’yeux,
pas d’ouverture buccale, rien qu’une peau légèrement visqueuse et des muscles d’une
force effrayante.


    « Je dois franchir le vortex avant qu’il ne disparaisse !
ragea intérieurement Bob Morane. Et puis une escouade d’Échalas va forcément se
présenter pour ne pas laisser les prisonniers du gouffre sans surveillance. Mais
comment me débarrasser de cet affreux saucisson ? »


    Il pensait à Bill, qui devait se faire un mouron fou, à
Maryse toujours collée à sa paroi, et puis à tous les autres. Juste au moment
où la partie semblait gagnée…


    Le tentacule solitaire le traînait maintenant sur le sol, voulant
l’emporter Dieu sait où. Il avait beau planter ses doigts dans l’herbe, essayer
de s’y agripper, rien n’y faisait, son assaillant demeurait le plus fort.


    C’est alors que retentit la musique geignarde d’un orgue de
Barbarie. Émergeant d’un creux, un petit singe apparut d’abord, puis ce fut la
tignasse grise d’un vieillard, son visage lézardé par les ans et prolongé d’une
barbe embroussaillée. Vinrent ensuite le buste de l’inconnu, le limonaire qu’il
portait sur sa bedaine et dont il tournait la manivelle. Le singe était juché
sur son épaule, la queue enroulée autour de son cou d’iguane.


    — M’est avis que tu te trouves dans l’embarras, fils, lança
le vieil homme en portugais. Mais le vieux Gustavo va te tirer d’affaire.


    Bob restait interdit. Comment expliquer la présence de cet
organiste dans ce monde parallèle où les humains n’avaient visiblement pas leur
place ? Et ce Gustavo s’approchait en compagnie de son singe, de toute
évidence peu impressionné par ce tentacule cauchemardesque qui continuait de se
tortiller pour mieux entraîner le Français.


    — La musique adoucit les mœurs, hein, c’est ce qu’on dit,
marmonna le barbu en ne cessant de mouliner les sons.


    — D’où sortez-vous ? Que faites-vous ici ? s’enquit
Morane d’une voix haletante.


    — J’ai une cabane pas loin, renseigna Gustavo. Une
méchante bicoque fabriquée avec des rondins mous comme du caoutchouc que j’ai
dû aller chercher à perpète, mais je m’y trouve bien. J’habite ici depuis
plusieurs années. Les géants aux yeux jaunes apprécient ma musique, tu
comprends. On a passé une sorte de deal, de marché. Je leur fournis ce
qu’ils ont envie d’entendre et ils me fichent la paix, me laissent vivre à ma
guise.


    Le dénommé Gustavo se tenait maintenant tout près de Morane
et du tentacule. Il tournait toujours sa manivelle, surveillant du coin de l’œil
le comportement de la bête. Celle-ci ne bougeait plus, elle paraissait s’avachir,
perdre toute l’énergie qu’elle avait employée jusqu’ici. Bientôt, Bob sentit se
relâcher l’étreinte qui l’emprisonnait et put récupérer l’usage de sa jambe.


    — C’est le seul moyen de venir à bout de ces sales
boudins, expliqua Gustavo, quand l’animal sembla comme endormi. Ils résistent à
tous les coups, mais sombrent dans un sommeil profond dès qu’on leur joue un
peu de musique. Si je n’étais pas arrivé, il t’aurait emmené sous terre, dans
sa tanière, et t’aurait bouffé par pompage en se collant à toi.


    Bob était demeuré assis dans l’herbe et massait sa cheville
endolorie.


    — Comment êtes-vous arrivé dans ce monde ? demanda-t-il.


    Gustavo fourragea dans sa barbe après avoir posé son orgue
portatif à terre, puis grommela :


    — J’ai été enlevé par les créatures velues, pardi. Un
jour où, comme d’habitude, je participais à une fête de village.


    Il pointa le doigt vers le vortex, puis enchaîna :


    — Je me suis éloigné pour soulager un besoin naturel
derrière un arbre et, tout à coup, un moulinage comme celui qu’on a devant les
yeux s’est produit. J’ai été aspiré et je me suis retrouvé cul par-dessus tête
dans ce monde étrange. Par chance, Fito, mon singe, a subi le même sort sans
dommage et mon orgue n’a pas pris de beigne.


    — Les Échalas paraissent s’être fait une spécialité de
ne kidnapper que des musiciens, fit Morane comme s’il réfléchissait à voix
haute.


    — Les Échalas ? C’est ainsi que tu nommes les
grands lascars à fourrure ? Ma foi, ça leur va bien. Moi, j’ai si peu à m’en
plaindre que j’ai choisi de demeurer ici, d’y mener une vie paisible, loin de
Dalva, mon épouse, qui n’a jamais été commode.


    À ce moment, de nombreux tintements de clochettes
retentirent, ce qui fit gesticuler le singe Fito.


    — Voilà tes Échalas qui rappliquent, fils, annonça
Gustavo. À moins que tu sois un bon chanteur, il serait préférable que tu te
planques en vitesse.
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    — Colle-toi là-dessous, conseilla le vieil organiste en
arrachant un long lambeau de gazon à clochettes. Ils n’ont guère de flair, n’y
verront que du feu.


    Bob Morane n’avait pas le choix. Il s’allongea sur la partie
de terrain dénudé et se laissa recouvrir par la nappe d’herbe. Il faisait chaud
sous ce singulier tapis, et il dut se hâter de s’aménager un petit orifice pour
respirer. Il n’eut toutefois pas bien longtemps à attendre. Il perçut des pas
lourds à proximité, ce qui indiquait que les Échalas n’avaient pas choisi la
lévitation, puis le silence se fit.


    — Et voilà, le tour est joué ! annonça la voix de
Gustavo. Tu n’as plus rien à craindre, fils, du moins pour l’instant.


    Bob se leva, frotta la glaise qui adhérait à ses vêtements. Ses
yeux se posèrent sur le vortex et il fut rassuré. Le maelström n’avait pas
disparu, mais il convenait qu’il ne perde plus une seconde s’il voulait ne pas
subir le sort du vieux solitaire. Il remercia Gustavo, lui tapa sur l’épaule
après lui avoir proposé de l’accompagner hors du monde des Échalas, mais le
musicien ne voulut rien savoir.


    Le Français n’eut qu’une brève hésitation avant de s’élancer
à travers le remous violet. Il savait qu’il avait toutes les chances de tomber
nez à nez avec les créatures aux yeux jaunes dès qu’il serait passé de l’autre
côté. Mais, encore une fois, avait-il le choix ? La seule précaution qu’il
pouvait prendre, c’était de mettre en place les protections d’oreilles qu’il
avait conservées dans sa poche. Ce qu’il fit, puis il plongea dans le
tourbillon.


    Il eut la sensation d’être expulsé comme un vulgaire bouchon
de champagne. Il parvint cependant à atterrir sur ses jambes et retrouva la
caverne telle qu’il l’avait laissée. Enfin, pas vraiment, car, hormis les
cadavres, elle était vide d’occupants. Plus de musiciens captifs, pas la
moindre silhouette d’Échalas en vue. Où étaient-ils donc tous passés ?


    « J’espère qu’il n’y a pas eu bagarre, songea Bob. Car
les créatures risqueraient fort d’avoir eu le dessus. »


    Parmi les instruments de musique détériorés, il retrouva sa
carabine, la ramassa à toutes fins utiles. Le violon de Thomas Ternek n’était
visible nulle part, ce qui tendait à prouver que le virtuose l’avait emporté
avec lui. D’ailleurs, le son dudit violon se fit soudain entendre emplissant
les cavernes et les galeries d’une vague mélodique aussi puissante qu’une vraie
déferlante. En dépit des bouchons d’oreilles, Morane percevait les envolées de
notes comme s’il se trouvait à l’approche d’une salle de concert.


    Qu’est-ce que cela signifiait ? Bob avait manqué un
épisode et il se demandait bien ce que venait faire une nouvelle prestation
musicale dans une pareille situation. Une situation dont il ne savait rien, qu’il
essayait seulement d’imaginer. De toute évidence, Hank Scott et les ex-otages
avaient fui, sans doute poursuivis par le nouvel arrivage d’Échalas. Étaient-ils
parvenus à rejoindre Bill, Maryse Ternek et John Milliner, sans oublier Shanna
Banks, dans la caverne aux concrétions ? Pour en avoir le cœur net, il
fallait se rendre là-bas, et sans tarder. Mais, avant, il convenait d’accomplir
un geste essentiel : ramasser un maximum de ces notes-insectes qui
trottaient partout, en remplir ses poches pour, le moment venu, débarrasser
Maryse de cette colle infecte qui faisait d’elle une sorte de tapisserie, Suffisamment
de symboles ignorants d’une quelconque portée, afin qu’ils se repaissent de la
glu, comme ils l’avaient fait avec un des malheureux captifs morts plaqués à la
muraille.


    Il bourra ses poches, dut s’y reprendre à plusieurs fois, car
une partie des improbables bestioles noires et blanches tentaient de s’échapper
en s’agrippant à ses flancs. Puis, il se mit à courir, la carabine au bout du
bras, se méfiant à chaque détour pour ne pas se laisser surprendre par une
créature qui serait restée à l’écart de ses congénères. Plus il progressait, plus
le son du violon enflait. Quant aux sphères luminescentes, elles éclairaient
toujours autant, frémissant sur son passage telles des petites bêtes effrayées.


    Il faillit presque buter contre le groupe d’Échalas. Sept ou
huit, comme à leur habitude, mais sans doute la relève des précédents, probablement
ceux-là mêmes qui étaient passés tout près de la cachette sous l’herbe où il
avait vécu d’inconfortables minutes dans le monde parallèle. Normalement, les
humanoïdes poilus auraient dû l’entendre arriver, réagir, au moins tourner la
tête vers lui, mais ils demeurèrent immobiles, pareils à des statues.


    Bob aurait presque été tenté de taper sur l’épaule d’un de
ces singuliers gaillards pour s’assurer qu’il était capable d’une réaction, mais
ç’aurait été de la plus grande imprudence. Il ne fallait pas oublier que les
Échalas pouvaient vous pulvériser le cerveau en émettant leur terrible
sifflement et il était loin d’être certain que les protections d’oreilles
puissent réellement faire obstacle. De surcroît, Thomas Ternek et ses
compagnons d’infortune ne bénéficiaient sans doute pas d’isolants auriculaires,
ce qui les exposait à une mort certaine en cas de grabuge.


    Comme s’il s’était glissé entre les mannequins de la vitrine
d’un grand magasin, le Français se faufila entre les humanoïdes. Avec une
extrême prudence d’abord, puis, constatant que ces derniers demeuraient
indifférents à sa présence, il franchit leur cercle pour parvenir auprès de ses
compagnons et des musiciens. Car, ainsi qu’il l’avait imaginé, ceux-ci se
tenaient rassemblés non loin de Maryse qui, visiblement à bout de forces, se
trouvait toujours plaquée à la muraille. Provoqué par la joie d’avoir enfin à
ses côtés la présence de son mari, un pâle sourire flottait toutefois sur ses
lèvres, laissant espérer qu’elle recouvrerait bientôt une partie de l’énergie
qui ne lui avait guère fait défaut jusqu’à maintenant.


    — Ah ça ! Où étiez-vous donc passé, commandant ?
interrogea Bill Ballantine, parlant assez fort pour être entendu malgré la
musique et le rempart des protections d’oreilles. Hank nous a expliqué que vous
avez été aspiré par un drôle de machin et on désespérait de vous voir
réapparaître.


    — Les explications seront pour plus tard, Bill, répondit
Morane. Pour l’instant, il y a urgence de tous les côtés.


    Il se tourna vers Thomas Ternek, qui maniait son archet avec
des gestes de somnambule et qui ne quittait pas des yeux son singulier
auditoire.


    — Pensez-vous que vous allez longtemps les tenir sous
le charme de votre musique ?


    — Cela dépendra de leur appétit, laissa tomber le
violoniste.


    Depuis quelques minutes, Bob avait sa petite idée de la raison
pour laquelle les êtres aux yeux jaunes adoptaient un pareil comportement. Mais,
comme il venait de le dire à Bill, le temps n’était pas aux tergiversations. Il
s’approcha de Maryse Ternek, dut grimper sur un bloc de pierre pour être à la
même hauteur qu’elle, puis commença à extraire de ses poches la foison de notes
de musique ramassée dans la caverne précédente. C’était comme plonger la main
dans une fourmilière, sauf que les fantastiques bestioles ne piquaient pas.


    Les symboles musicaux, plus vivants que jamais, s’agrippèrent
sans tarder à la paroi rocheuse et se précipitèrent sur les bourrelets de colle
débordant sur le pourtour du corps de la jeune femme. Comme ouvrant de
minuscules gueules noires ou blanches, mais n’en possédant toujours pas de visibles,
ils se mirent à grignoter la mystérieuse substance adhésive, puis bâfrèrent
bientôt sans retenue. Le surplus de glu fut vite englouti, de sorte qu’il leur
fallut s’immiscer sous la captive pour poursuivre leur festin.


    Au bout d’une dizaine de minutes, Maryse put dégager l’un de
ses bras, puis l’autre, et ce furent très rapidement ses membres inférieurs qui
recouvrèrent leur liberté. Un instant plus tard, elle glissa contre le roc, atterrit
sur ses pieds sans dommage et se rua vers son mari. Comme celui-ci continuait
de manier son archet, elle dut se contenter de nouer ses bras autour de son cou
en se tenant contre son dos et couvrit son cou de baisers.


    — On va pas rester à jouer la sérénade à ces affreux
gugusses jusqu’à la Saint-Glinglin, s’impatienta Bill.


    Conditionnés pour rester stoïques en toutes circonstances, John
Milliner et Hank Scott ne bougeaient pas un sourcil, mais, à la façon dont ils
serraient la crosse de leurs carabines, on devinait qu’ils devaient se faire
violence pour ne pas déclencher un carnage. Shanna Banks, elle, affichait un
visage défait, redoutant sans doute que sa tentative d’échapper à ses geôliers
ne finisse en fiasco. Quant aux autres ex-prisonniers, ils ne présentaient pas
une meilleure mine, demeurant abattus, hagards, semblables à des somnambules.


    Contre toute attente, alors que Bob Morane se creusait la
tête afin de trouver la bonne façon d’agir sans trop de casse, un événement se
produisit. Il y eut une sorte de grondement, un bruit qui domina le son du
violon durant une très longue minute, puis ce fut comme si un dragon était en
train de s’ébrouer dans les tréfonds du sol. La terre se mit à trembler, les
murailles de roche donnèrent l’impression de se gondoler, des débris de pierre
tombèrent de la voûte et un vent de panique souffla aussi bien du côté de
Morane et de ses compagnons que de celui des Échalas.


    — Un séisme ! hurla quelqu’un.


    Tous l’avaient compris, des entrailles de la terre se
manifestait cette colère sporadique qui, en d’autres circonstances, ne causait que
des dégâts mineurs dans la jungle, mais qui, dans cette grotte hérissée de
stalactites et de stalagmites, pouvait ouvrir un tombeau à chacun.


    Les Échalas semblaient encore moins préparés que les humains
à faire face au cataclysme. Ils étaient brusquement sortis de leur état
léthargique, mais se montraient gauches, se bousculaient les uns les autres, et
certains avaient choisi de s’élever dans les airs, vite arrêtés par le plafond
de roc qui vibrait en ponçant leur crâne chauve. Par chance, aucun n’eut l’idée
d’émettre un sifflement mortel. En revanche, telles des commères sur un marché,
ils échangeaient des murmures entre eux, chuchotements parfaitement audibles à
présent, car Thomas Ternek avait cessé de faire aller et venir son archet.


    — C’est le moment de filer ! lança Bob Morane. La
divine Providence nous offre une chance, il faut la saisir.


    Il ne fut pas nécessaire de tirer les musiciens de leur
hébétude. Dès que le Français s’élança vers la sortie, tout le monde lui
emboîta le pas, courbant l’échine sous la pierraille chutant de la voûte. Le
tremblement de terre ne dura guère, mais il fit diversion assez longtemps afin
que Bob et ses compagnons puissent atteindre la paroi du gouffre menant vers la
lumière du jour.


    L’escalade ne fut pas une mince affaire. Les secousses
sismiques avaient certes pris fin, mais certains se trouvaient peu en état d’accomplir
un exploit sportif, même si celui-ci était facilité par les possibilités de
prises nombreuses et les sortes de marches creusées sans doute dans un lointain
passé par des Indiens curieux de savoir ce que dissimulait l’abîme. Ils n’en
parvinrent pas moins au sommet de la muraille. S’étant chargés de haler Shanna
Banks, John et Hank ne furent pas les derniers à s’accorder quelques secondes
de répit afin de reprendre souffle, mais, bientôt, des murmures montèrent des
profondeurs, indiquant que les Échalas avaient repris leurs esprits et qu’ils s’étaient
lancés à la chasse.


    — Pas le moment d’organiser un pique-nique, maugréa
Bill Ballantine. Ces nounours de film d’épouvante sont des enragés, ils ne
comptent pas nous laisser décamper sans essayer de nous mettre le grappin
dessus. Pas envie de me retrouver collé à un mur ni le cerveau en compote.


    — Il faut mettre les bouts d’autant plus vite que
lesdits nounours ont la faculté de s’élever dans les airs, souligna Morane. Ils
vont émerger du gouffre en un rien de temps et, si nous n’avons pas trouvé
refuge dans la forêt avant, il faudra défendre chèrement notre peau en
utilisant les armes.


    — Quand ils sont gavés, comme nous autres après un
repas un peu lourd, ces monstres perdent pas mal de leur vitesse de mobilité et
peinent à léviter, informa Thomas Ternek.


    De tous les ex-captifs, c’était celui qui semblait avoir
recouvré le plus d’énergie et de lucidité. Le fait que la main de son épouse
fût glissée dans la sienne y était sûrement pour beaucoup.


    Les fuyards mirent peu de temps pour sortir de la grotte. Ils
se retrouvèrent dans la clairière parsemée de rocaille, y voyant mal, car la
nuit était tombée. Comme il était exclu d’utiliser les lampes-torches qui
auraient révélé leur présence, ils se dirigèrent vers le plus proche rideau de
végétation livré aux ténèbres en avançant presque à tâtons. Doué de nyctalopie,
Bob Morane ouvrait la marche, mais, même pour lui, la situation se compliqua
quand il fallut s’enfoncer dans les entrelacs de plantes.


    Tout n’était que bruissements et odeurs fortes, avec parfois
le cri d’une bête, victime ou tueuse, qui s’élevait quelque part dans le vaste
dédale percé par endroits de paires d’yeux n’ayant rien d’humain. Laissant les
machettes au fourreau afin de rester le plus silencieux possible, le petit
groupe progressait en écartant les branches et les lianes, subissant le dard
cruel des épines et des contacts répugnants. Ils marchèrent ainsi de longues
minutes, puis un premier sifflement leur parvint, suivi d’une douzaine d’autres.
C’était comme des sons émis par une monstrueuse chaudière à vapeur, des stridences
qui vous martyrisaient les tympans mieux qu’un millier de joueurs de clairons.


    Mais il y avait désormais une distance suffisante entre les
poursuivis et les poursuivants pour que l’agression sonore fût autre chose qu’un
désagrément de plus. Car les créatures d’un autre monde les avaient pris en
chasse, il n’y avait plus à en douter. On les entendait fracasser des branches,
s’ouvrir un tunnel dans le magma végétal.


    — Impossible pour eux de flotter dans les airs pour
gagner du temps, grommela John Milliner. Ils auraient tôt fait de heurter leur
crâne d’œuf dans les ramures.


    — P’t’être aussi qu’ils ne possèdent pas des yeux de
lynx comme le commandant dans l’obscurité, ajouta Bill Ballantine. P’t’être qu’ils
sont un peu miros dans le noir.


    À la surprise de tous, Bob Morane laissa échapper un petit
rire.


    — Il se pourrait que l’un de vous ait deviné juste, lâcha-t-il.
À moins que vous ayez raison tous les deux. Écoutez, les Échalas s’éloignent
dans une direction presque opposée à la nôtre.


    C’était vrai. Les bruits provoqués par l’avancée des
humanoïdes s’amenuisaient. Les êtres velus avaient tout l’air de se fourvoyer, mais
cela ne signifiait pas qu’à un moment ou un autre, ils n’allaient pas
rebrousser chemin et découvrir la tranchée ouverte par ceux qu’ils
recherchaient.


    — De ce que j’ai appris de nos geôliers en les
observant durant notre captivité, précisa Thomas Ternek, ils ne possèdent guère
d’odorat, même s’ils sont affublés d’un nez semblable à un museau.


    La marche se poursuivit. Toujours par mesure de sécurité, lampes
et machettes furent prohibées durant une bonne demi-heure, puis on s’autorisa à
les utiliser. La progression s’en trouva grandement facilitée, mais la crainte
de voir surgir les Échalas demeurait. En lévitant au-dessus du cours d’un rio, ils
pouvaient avoir gagné du temps, se trouver tout proches et percevoir le bruit des
sabres d’abattis. Cependant, comme la plupart des musiciens peinaient à mettre
un pied devant l’autre, il fut décidé de faire une pause.


    Un village indien abandonné fit l’affaire. Quelques huttes
dont les toits de palmes étaient à demi effondrés, entourées de piètres
cultures que la jungle s’employait à faire disparaître. Ils purent boire, partager
les biscuits et les barres énergétiques qui traînaient au fond des sacs à dos
qu’ils avaient récupérés, mais, surtout, après avoir établi un tour de garde, s’allonger
dans la moins endommagée des bicoques.


    C’est le vacarme matinal des singes et de la faune ailée qui
réveilla Bob Morane. Ses compagnons dormaient encore, sauf John Milliner, le
dernier à veiller sur la sécurité du groupe. Le soleil brillait, la chaleur
diurne succédait à celle de la nuit sans faire grande différence. Couché sur le
côté comme un enfant en train d’étreindre un nounours, Bill Ballantine
disputait le titre de meilleur ronfleur à Shanna Banks.


    — Rien de spécial à signaler, John ? s’enquit
Morane en se portant à la hauteur de l’agent de la CIA.


    — Tout était OK jusqu’à maintenant, répondit l’Américain,
mais, depuis une dizaine de minutes, un bruit bizarre se fait entendre à
intervalles réguliers.


    — Un bruit bizarre ? Quelque chose qui signifierait
que les Échalas… ?


    — Non, commandant Morane. Cela ressemble plutôt à la
manifestation d’une bête. Un souffle puissant, des grognements comme je n’en ai
jamais entendu.


    — Un jaguar ? Un cochon sauvage ?


    Pour toute réponse, Milliner saisit le bras du Français pour
lui suggérer d’écouter.


    Bob tendit l’oreille et, en effet, perçut une sorte de
respiration stertoreuse, difficile, entrecoupée de grommellements qui faisaient
penser à quelque ogre dépité de ne pas trouver sa pitance. Cela dura une minute
ou deux, puis cela s’éloigna, pour ensuite recommencer de plus belle. La « chose »
s’approchait, brisant les branches qui entravaient sa progression comme de
simples allumettes.


    John Milliner releva le canon de sa carabine, mais ce fut
cette fois Morane qui, du geste, lui fit comprendre que sa réaction n’était pas
la bonne.


    — Un coup de feu aurait de fortes chances d’être entendu
par les Échalas, précisa-t-il.


    Ils attendirent, aux aguets, le cœur battant un peu plus
vite que la normale, bien qu’ils n’en fissent rien paraître.


    Et puis la masse blanchâtre apparut. Énorme, de la taille de
deux catcheurs poids lourds, encore enveloppée de lambeaux de vêtements, mais n’ayant
plus grand-chose d’humain. C’était comme si la forêt avait engendré une
monstrueuse baie montée sur pattes, un fruit toxique prêt à éclater pour
répandre une mortelle marmelade.


    Il y eut une sorte de cri de rage, puis la créature s’élança
vers Bob et son compagnon, paraissant davantage rouler que marcher, tant ses
membres inférieurs courtauds étaient à peine visibles sous l’avalanche de son
ventre en barrique.


    En dépit de la recommandation du Français, John Milliner
appuya bien sur la détente de son arme, mais, déjà bousculé par la charge du
monstre blême, son tir manqua de précision et la balle alla se perdre dans les
feuillages.


  




  

    11


     


    — C’était… c’était elle, balbutia Bob Morane en se
redressant.


    Il s’était jeté sur le côté pour éviter d’être percuté par l’immonde
apparition, mais n’en avait pas moins écopé d’un coup d’épaule qui lui avait
endolori le bras. Un coup d’épaule plus redoutable qu’une boule de bowling
lancée par un hercule.


    — Shanna Banks, oui, celle rencontrée dans le palais en
ruine, acquiesça Milliner. Quand vous avez expliqué brièvement qu’il en
existait deux, j’avoue que je n’y ai guère cru.


    Ils suivaient maintenant du regard la course de la grosse
femme à travers le village abandonné. Elle zigzaguait, comme ivre, renversant
certaines parois des murs tenant encore debout. Bien entendu, le vacarme avait
réveillé les dormeurs qui, ahuris, ne comprenant pas ce qui se produisait, se
tenaient groupés sur le seuil de la hutte ayant servi de dortoir en
écarquillant les yeux. Bill Ballantine fut le premier à s’ébrouer. Il s’avança,
tenta de ceinturer le monstre lorsque celui-ci passa à proximité de lui, mais
en pure perte. Il lui aurait fallu des bras deux fois plus longs et, tout géant
qu’il était, il valdingua quand l’obèse l’écarta d’une magistrale bourrade.


    Un monstre, oui, il n’y avait pas d’autre mot pour qualifier
ce qu’était devenue la Shanna Banks factice créée par les Échalas. Lors de la
rencontre dans son repaire, elle avait encore forme humaine, même si son
surcroît de lard et son âge en faisaient une virago auprès de qui on ne
souhaitait pas s’attarder, mais, à présent, elle inspirait une répulsion totale,
d’autant qu’elle avait manifestement sombré dans la folie. Elle évoquait une de
ces bougies rondes que l’on place parfois sur la table d’un dîner pour en
agrémenter l’ambiance. Mais une bougie énorme, qui aurait pas mal fondu, coulé,
de sorte qu’elle n’était plus aussi sphérique qu’avant son utilisation. Ses
yeux avaient pris une inquiétante couleur rouge, l’un d’eux avait glissé vers
sa joue, entraîné par les transformations mutagènes qui avaient bouleversé son
organisme. Ses jambes étaient devenues bien plus volumineuses, plus arquées qu’elles
ne l’étaient déjà, et des bosses, des saillies de chair les parsemaient comme
autant de concrétions calcaires. Certains de ses doigts se trouvaient soudés l’un
à l’autre, donnant l’impression qu’il lui avait poussé des serres. Elle
dominait Bill Ballantine de trois ou quatre têtes quand celui-ci se tenait
encore debout.


    « La “pâte” organique dont se sont servis les Échalas
pour la modeler n’a pas tenu longtemps, songea Bob Morane. Quelque chose de
très étrange qu’ils ont rapporté de leur monde, mais qui dépasse manifestement
très vite la date de péremption dans une autre dimension. »


    — Je vais liquider cette horreur, cette espèce de
fromage coulant qui menace votre ami écossais, maugréa John Milliner en
pointant sa carabine.


    Mais il n’eut pas le temps d’intervenir. Échevelée, les
lèvres tordues en rictus, la vraie Shanna Banks venait de se propulser hors de
la hutte où elle avait passé la nuit. La plus noire colère l’animait. En dépit
de sa forte corpulence, elle ne faisait pas le poids face à celle qui avait été
son sosie. Néanmoins, elle se rua sur le simulacre passablement dégradé, le
frappant de ses poings en l’insultant, lui reprochant en particulier son
imposture.


    Bill profita de la diversion pour se lever et s’éloigner des
pugilistes. Quand il eut rejoint Bob et Milliner, il ne put retenir un
commentaire.


    — Qui aurait dit que nous aurions eu droit à un combat
de boxe féminin ? ricana-t-il. Ça vous inspire quoi, commandant ?


    — De la consternation, Bill. Comme bien des choses
auxquelles nous sommes confrontés au cours de cette aventure.


    — Faudrait peut-être s’en mêler, proposa le géant roux.
À plusieurs, on devrait pouvoir maîtriser l’affreuse maousse.


    Il ne fut pas nécessaire de s’interposer. La Shanna Banks
factice encaissa quelques coups sans broncher, puis, comme elle l’avait fait
pour l’Écossais, effectua un balayage du bras qui fit choir l’Américaine
originale sur le sol. Dès lors, l’affreuse créature hésita quelques instants, puis,
tout à coup, s’élança vers le groupe de musiciens plantés à l’entrée de la
hutte. Avant que Maryse Ternek ait pu esquisser un geste, le mastodonte l’arracha
à l’étreinte de son époux et l’emporta dans ses bras. Le violoniste tenta bien
de poursuivre la ravisseuse, mais cette dernière accéléra le pas et disparut
rapidement dans la jungle. On perçut son souffle rauque un bref moment, le
fracas des végétaux malmenés, puis plus rien.


    [image: Splitter]

    Après avoir recommandé à leurs compagnons de ne pas bouger
du village abandonné et les avoir confiés aux deux agents d’Herbert Gains, Bob
Morane, Bill Ballantine et Thomas Ternek se lancèrent aux trousses de l’abomination
engendrée par les Échalas. Le violoniste avait insisté pour participer à la
traque et il n’avait pas été possible de l’en dissuader. Toujours un peu faible
après ce qu’il avait subi dans les profondeurs du gouffre, il ralentissait
quelque peu la progression, mais il fallait faire avec.


    — Ma pauvre Maryse, se lamentait-il à intervalles
réguliers, enlevée une seconde fois, comme si le sort s’acharnait contre elle.


    — Nous ne laisserons pas cette horrible ogresse lui
faire du mal, tenta de rassurer Bob. Le monstre n’a plus toute sa tête, c’est
évident, mais, s’il avait voulu s’en prendre à votre épouse, il l’aurait frappée
comme il l’a fait avec Bill et la vraie Shanna Banks.


    — Z’avez une petite idée de la raison qui a poussé l’affreuse
à ce nouveau rapt, commandant ?


    — À supposer qu’elle dispose encore de ce qui lui
servait de cerveau, je ne crois pas que celui-ci soit encore en mesure de
fonctionner avec logique. On pourrait penser qu’elle a pris Maryse comme otage
afin de garantir sa sécurité, mais je crois plutôt que c’est une sorte d’instinct
qui la guide. Comme elle se dégrade à grande vitesse, sa seule préoccupation
doit être sa survie.


    — Ma femme n’y entend rien à la médecine, à la biologie,
comment pourrait-elle être d’un quelconque secours à ce maudit simulacre ?
gémit Thomas Ternek.


    Ni Bob ni Bill ne surent apporter de réponse à cette
question.


    Les trois hommes avançaient aussi rapidement que possible. Il
était inutile d’utiliser une machette, car la fuyarde et sa prisonnière
laissaient derrière elles un sillage bien apparent de plantes broyées et
piétinées. Toutefois, la berge d’un rio atteinte, il n’y eut tout à coup plus
rien, aucune trace à suivre.


    — Si vous voulez mon avis, commandant, notre motte de
saindoux à pattes n’est pas devenue aussi crétine que vous le supposez, lâcha
Ballantine. L’eau de cette rivière est peu profonde, si bien que la Shanna
Banks de pacotille a sûrement choisi de se baigner les pieds. Elle va remonter
ou descendre le faible courant, et il va devenir impossible de choisir une
direction permettant de la rattraper.


    — Tu as sans doute raison, Bill, admit Morane. Il
semblerait qu’il lui reste assez de jugeote pour employer la ruse. Mais
mettons-nous à sa place. Mal en point au possible, son métabolisme partant à
vau-l’eau, où peut-elle se rendre afin d’essayer de trouver la paix pour se
requinquer ?


    — Son palais en ruine, du moins celui qu’elle squatte
au détriment de la vraie Shanna Banks… Faut pas oublier non plus son yacht de
luxe, son Moonbeam. Mais rejoindre l’un ou l’autre lieu, ça fait une
fameuse trotte, surtout dans l’état où elle se trouve.


    — Parions sur le palais. Si elle n’a pas fait ce choix,
nous irons rendre visite au bateau.


    — Et mon infortunée Maryse, sanglota Thomas Ternek. Elle
doit être terrorisée. Que va lui faire subir l’ogresse, ne risque-t-elle pas d’y
laisser la vie, lorsque nous interviendrons pour tenter de la délivrer ?


    Il avait confié son violon à l’un de ses amis musiciens
avant de quitter l’ancien village indien. Il gardait les bras ballants, car il
avait refusé la carabine que lui avait tendue Hank Scott. Cette dernière
épreuve était de trop, il n’était plus que l’ombre de lui-même, mais une
volonté farouche continuait de se lire dans ses prunelles.


    Du doigt, Bill montra quelque chose qui flottait entre deux
eaux, entraîné par le courant. C’était long et blafard, évoquant un poisson
mort de la famille des anguilles. Le hasard voulut que l’objet vienne se
coincer dans les racines d’un palétuvier. L’Écossais descendit dans l’eau et s’en
empara. Une grimace de dégoût déforma ses traits et, avant même de remonter sur
la rive, il jeta sa trouvaille aux pieds de ses compagnons.


    — Comme pêche miraculeuse, on fait mieux ! jeta-t-il.
C’est un coup à vomir son quatre-heures.


    Bob mit un genou à terre et, non sans répugnance, inspecta
le débris. Il n’eut aucune peine à identifier un bras humain d’une taille
exceptionnelle. Un bras coupé à partir de l’épaule, avec, à son extrémité, une
main potelée dont plusieurs doigts adhéraient les uns aux autres. S’il avait eu
encore un doute, les bagues encerclant les phalanges le lui auraient ôté. Il s’agissait
du membre supérieur gauche de la fausse Shanna Banks.


    — C’est épouvantable ! s’écria Thomas Ternek. Que
s’est-il passé ? Un caïman aura attaqué l’immonde simulacre… Et Maryse, qu’est-elle
devenue après cette agression ?


    Bob Morane hocha négativement la tête.


    — Nous ne sommes pas là en présence d’un bras arraché
par les mâchoires d’un animal, murmura-t-il.


    Il observait la section tranchée. Elle n’était pas nette
comme si on s’était servi d’une lame, mais pas non plus déchiquetée ainsi que l’auraient
fait les crocs d’une bête féroce. Elle faisait penser à l’extrémité d’un
cylindre de… polystyrène délité par le temps. D’autant que la chair dont était
constitué le bras n’avait rien de commun avec celle d’un humain ou d’un animal.
Pas de fibres musculaires, pas de vaisseaux sanguins ou de nerfs apparents. Tout
ce qui s’en était échappé, c’étaient des coulures semblables à celles d’un
morceau de fromage trop longtemps conservé.


    — Tout laisse à penser que ce bras s’est détaché tout
seul, diagnostiqua Morane. Cette pâte organique dont disposent les Échalas dans
leur monde intercalaire ne tient pas le coup avec le temps. Ils ont usé de l’extraordinaire
pouvoir de leurs yeux pour modeler une Shanna Banks capable de donner l’illusion,
de remplacer la vraie, afin de leur assurer la tranquillité du côté de l’Amazonia
Cie, de ne plus avoir à craindre un coup de fusil, mais le résultat
s’avère finalement peu brillant.


    — La grosse dondon maboule n’est peut-être plus en état
de rejoindre son repaire, suggéra Ballantine. Je la vois bien en train d’agoniser
dans un coin, laissant à Maryse la possibilité de prendre la poudre d’escampette.


    — Même si mon épouse parvenait à recouvrer la liberté, que
deviendrait-elle toute seule dans la jungle, sans rien pour s’orienter et se
défendre ? murmura Thomas Ternek. Il faut continuer de remuer ciel et
terre pour la retrouver.


    Bob et Bill rassurèrent le violoniste. Remuer ciel et terre
afin d’atteindre un but, c’était une de leurs spécialités et ils le firent
savoir à leur compagnon. Abandonnant le hideux débris, ils se remirent en quête
tous les trois, creusant un passage à coups de machette avec l’espoir d’être
dans la bonne direction. Que faisaient les Échalas pendant ce temps, ils se le
demandaient. Avaient-ils renoncé à poursuivre les fuyards ? N’avaient-ils
pas fini par dénicher le village indien abandonné ? Dans ce cas, John
Milliner, Hank Scott et les musiciens rescapés devaient être en péril. Les deux
agents de Gains n’étaient pas hommes à abdiquer sans combattre, mais encore
fallait-il que chacun ait songé à se protéger les oreilles. Il convenait de se
dire que les humanoïdes à fourrure avaient compris qu’il était plus sage de
regagner leur monde. Ces endroits où la végétation et les insectes avaient pris
une taille démesurée ne pouvaient être que la conséquence d’anciens vortex, d’anciens
passages créés par les Échalas, Bob Morane en avait la certitude. Cela
signifiait que les envahisseurs aux yeux de soufre avaient la possibilité de
retourner chez eux quand cela leur chantait. Alors ils n’avaient peut-être même
pas cherché à réintégrer le gouffre, avaient peut-être choisi de disparaître
comme ils étaient venus. Mais rien n’était moins sûr.


    Après une heure de marche, ils rencontrèrent deux chasseurs
de caïmans au bord d’un nouveau rio. Des caboclos qui leur indiquèrent la
direction permettant d’atteindre le lieu de prospection de l’Amazonia Cie.
Comme les métis possédaient une pirogue à moteur et leur offrirent de les
rapprocher de leur destination, ils grimpèrent à bord de l’embarcation et
gagnèrent un temps considérable. Toutefois, lorsqu’ils mirent pied à terre, ils
se trouvaient encore assez loin de la concession et le jour déclinait. Pour ne
rien faciliter, Thomas Ternek vit soudain ses jambes fléchir, puis il perdit
connaissance. Veillé tour à tour par Bob et l’Écossais, il délira une grande
partie de la nuit.


    Comme il ne se trouvait guère en meilleur état quand le jour
se leva, il fut décidé que Bill resterait à ses côtés et que Morane se rendrait
seul jusqu’au palais délabré.


    — Faites gaffe, commandant, conseilla le colosse. Les
sbires de l’Amazonia risquent de vous tomber dessus et ils aiment jouer les
cow-boys.


    De toute évidence, il était frustré de ne pas participer à l’expédition
et appréciait peu de se trouver réduit à un rôle de garde-malade.


    — Je me montrerai aussi rusé qu’un Indien, assura
Morane. Je ne te promets pas de rapporter quelques scalps, mais si je reviens
avec Maryse, la partie sera gagnée.


    Ces mots prononcés, il s’éloigna sans se retourner, puis
disparut très vite dans le fouillis végétal. Il ignorait combien d’hommes à la
solde de l’Amazonia se trouvaient sur la concession. Il comptait sur le fait
que, ayant découvert que ce qu’ils croyaient être leur patronne avait pris l’apparence
d’un monstre, qui plus est avec un bras amputé et bien d’autres dégradations
physiques, ils seraient passablement désorientés, n’auraient peut-être plus
très envie de rester à son service. Mais il fallait encore que la fausse Shanna
Banks ait bien choisi de rejoindre sa tanière, qu’elle n’ait pas opté pour son
yacht ou tout autre endroit. Bob s’était bien gardé de confier le fond de sa
pensée à Thomas Ternek. Son optimisme n’était cependant pas au beau fixe en ce
qui concernait le sort de la malheureuse Maryse. Ce que comptait faire d’elle
le simulacre restait impossible à deviner, mais on pouvait redouter le pire. Qu’était
cette masse organique rapportée de leur monde par les Échalas ? Mis à part
ces derniers, nul ne le savait. Elle avait en quelque sorte été façonnée par
une énergie mystérieuse produite par les prunelles dorées des habitants de l’ailleurs,
avait fini par ne plus bénéficier de tout ce que cette fantastique opération
lui avait apporté, mais la métamorphose n’avait pas tenu, elle n’était plus qu’une
pauvre chose qui n’avait probablement plus sa place nulle part. Cela ne voulait
toutefois pas dire qu’elle n’ait pas encore des ressources.


    Alors que, la carabine au poing, il progressait vers la bâtisse
en ruine, la forêt résonnait de l’éternel tapage des singes et des oiseaux. C’était
comme s’il n’était rien au sein de ce monde échevelé, grouillant, comme si la
flore et la faune savaient qu’il n’était pas utile de lui tendre des pièges, puisqu’il
allait de son plein gré vers un des plus abominables traquenards.


    Au bout d’un long moment, un bruit finit par dominer tous
les autres. Celui d’une ou de plusieurs machines en action. À n’en pas douter, il
touchait au but, était parvenu à proximité du domaine de l’Amazonia Cie.
Il convenait de redoubler de prudence.


    Il écarta le dernier rideau de feuillage, s’avança vers le palácio qui se dressait au milieu de la clairière, 
telle l’œuvre délirante et bâclée d’un
architecte à l’esprit ravagé par l’alcool et la rude vie des tropiques. Cela ne
pouvait être qu’une illusion, mais il semblait à Bob Morane que la végétation
rudérale s’était accrue depuis sa dernière visite, que les statues brisées
éparpillées alentour étaient plus nombreuses et affichaient des faces hostiles.
Une bonne chose, cependant : aucun nervi porteur d’un Colt ou d’une
Winchester ne paraissait devoir montrer le bout de son vilain nez. Cela
signifiait-il que les employés de la société pétrolière avaient choisi de se
désintéresser du sort de leur pseudo-patronne ?


    À moins qu’elle ne fût tout simplement absente.


    Il arriva bientôt sans encombre dans le patio encombré de
casiers à bouteilles et de victuailles. Comme si un grand laisser-aller s’était
installé depuis la fois précédente, rien ne se trouvait plus aussi bien rangé. Des
tessons jonchaient le sol, des piles de boîtes de conserve s’étaient écroulées
et des sacs éventrés avaient attiré une myriade d’oiseaux multicolores qui ne
se privaient pas de picorer l’inespérée provende.


    « Si j’en juge par ce désordre, se dit Morane, la
première chose qu’a perdue la Shanna Banks de remplacement, c’est son autorité.
La voyant devenir de plus en plus mal en point, peu apte à commander avec son
cerveau déficient, ses hommes ne se sont pas gênés de ficher le bazar. Pas
étonnant qu’ils n’assurent plus aucune surveillance. »


    Il n’en restait pas moins sur ses gardes, épiait les
moindres recoins et restait l’oreille aux aguets. On n’entendait que les bruits
étouffés des machines au travail sur le chantier de prospection, que l’on
faisait sans doute fonctionner avec désinvolture avant la venue d’une autre
autorité.


    Il parcourut la galerie aux arcades, finit par déboucher
dans l’immense salle où un figuier avait choisi de loger ses racines en
malmenant le dallage. La table massive derrière laquelle s’était tenu le
poussah femelle était toujours là, mais une partie des paperasses qui l’encombraient
avait voltigé à travers la pièce sous l’effet de quelque courant d’air. Bob s’immobilisa
pour s’éponger le front d’un revers de main. Même ici, dans l’ombre bleutée de
la construction, il régnait une chaleur poisseuse pénible à supporter. Il
imaginait le palais à l’époque où le commerce du latex assurait un fastueux
train de vie à ceux qui habitaient ces lieux. Une légion de domestiques
devaient s’activer sans cesse afin de servir le maître, un parc avec une
magnifique allée prolongeait sans doute la propriété et des calèches
transportant de beaux messieurs et de jolies dames la remontaient lorsqu’une
fête était donnée. Mais la sylve avait repris ses droits, ogresse goulue que
rien ne pouvait arrêter.


    Poursuivant son exploration, Morane atteignit une chambre
qui aurait pu contenir une douzaine d’éléphants. Il n’existait pas au naturel d’éléphants
en Amérique du Sud, mais ce qui se trouvait allongé sur un lit immense, trop
lourd pour avoir été emporté par des pillards, s’apparentait aux proboscidiens.
C’était le simulacre, la Shanna Banks de substitution créée par les Échalas. Elle
avait presque encore doublé de volume, présentait un peu partout, sur le corps
et le visage, des protubérances de chair hideuses, des malformations, qui la rendaient
presque méconnaissable. Elle respirait par à-coups, était agitée de soubresauts
qui faisaient grincer le lit. Si sa bouche lippue demeurait entrebâillée, ses
yeux étaient clos, de moins en moins alignés l’un par rapport à l’autre.


    — Bon sang, Maryse ! siffla Bob Morane.


    Car son attention s’était déjà détournée du monstre. La
jeune femme était étendue sur le dos aux côtés du mastodonte boursouflé, les
bras le long du corps, paraissant dormir, elle aussi. Son visage n’était
cependant pas serein. Ses traits se convulsaient sous l’effet d’une ineffable
souffrance.


    Mais il y avait bien pire. Partant de l’immonde masse de
chair parallèle à la jeune femme, de minces tentacules, un faisceau d’appendices
blanchâtres striés d’espèces de veinules, se tortillaient pour atteindre les
bras laissés nus par la veste de toile sans manches de la malheureuse. L’un de
ces horribles filaments avait déjà atteint son but, ayant percé la peau de
Maryse pour s’introduire plus en profondeur dans le muscle. Une unique goutte de
sang perlait, comme une minuscule fleur funèbre.


    Il n’y avait pas une seconde à perdre. La jolie blonde était
en danger, sur le point de se faire voler l’ensemble des fonctions qui la
tenaient en vie. Et cela, au profit du monstre, de cette horreur organique n’ayant
pas sa place en ce monde, mais qui ne voulait pas renoncer.


    Bob Morane s’apprêtait à se précipiter pour arracher les
affreux appendices affamés, mais c’est alors que ses oreilles perçurent ce son
odieux, ce murmure qu’il commençait à trop bien connaître et qui annonçait la
proche présence des Échalas. Ils étaient là, autour des ruines, venus sans
doute porter secours au simulacre qu’ils avaient fabriqué de toutes pièces.
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    Après tout, si les humanoïdes aux prunelles jaunes avaient
rejoint les abords du palais en ruine, ce n’était pas forcément parce qu’ils
voulaient aider leur peu fiable imitation de la patronne de l’Amazonia Cie.
Une fois en marche le processus de dégradation de la substance organique qu’ils
avaient rapportée de leur univers intercalaire, le flux d’énergie dégagé à
volonté par leur regard ne suffisait peut-être pas à stopper le désordre
cellulaire ? Ils avaient sans doute décidé d’installer la fausse Shanna
Banks afin d’avoir la mainmise sur le territoire d’exploration de la compagnie
pétrolière, afin de ne plus avoir à subir des traques dont ils n’étaient pas
certains de sortir toujours vainqueurs ? Mais, à présent, ayant vu s’échapper
les musiciens kidnappés, ils estimaient probablement que le moment était venu
de déguerpir, qu’il valait mieux choisir un autre monde parallèle pour y
rechercher d’autres instrumentistes ? Toutefois, avant, ils désiraient
effacer toute trace de leur passage ?


    L’esprit de Morane élaborait en rafale des hypothèses qui
avaient de bonnes chances d’être exactes, mais l’instant n’était pas à la
réflexion. Il fallait agir, sauver Maryse de l’horrible sort qui lui était
réservé.


    D’un coup d’œil par-dessus son épaule, Bob s’assura qu’il n’était
pas sous la menace directe des Échalas. Aucune silhouette efflanquée ne se
dressait dans l’embrasure de la porte de la chambre, ce qui signifiait qu’il
disposait d’une pincée de minutes avant que les humanoïdes fassent irruption. La
plus élémentaire prudence conseillait de s’obstruer les oreilles, car il
convenait de s’exposer le moins possible aux redoutables décibels émis par les
créatures quand elles souhaitaient tuer. Le Français avait conservé dans la
poche-poitrine de sa chemise les protections de latex offertes par l’Indien Tucan,
aussi n’eut-il qu’à s’en saisir et à les mettre en place. Cela fait, il sortit
sa machette de son fourreau, puis se pencha sur Maryse pour la débarrasser de
ces abominables tentacules qui tentaient de l’unir à la monstruosité avide de
sa vitalité. Afin de ne pas blesser la jeune femme, il pratiqua avec prudence, sectionnant
un à un les appendices comme s’il s’était agi des rubans d’un improbable cadeau.
Quelques entailles précises suffirent, de sorte que les hideux rejets de chair
se rétractèrent, laissant s’égoutter une sorte de sang noir et épais à leur
extrémité mutilée.


    Bob Morane prit soin de boucher à leur tour les oreilles de
la Suissesse toujours inconsciente. Tout comme lui, elle avait rangé ses boules
de latex dans une poche et ne les avait pas perdues. Il l’arracha ensuite au lit
d’épouvante, puis la jucha sur une de ses épaules. Elle ne pesait rien, ou
presque, aussi put-il s’éloigner sans être trop ralenti. Présumant qu’il n’échapperait
pas à la vigilance des créatures d’outre-monde s’il se risquait à l’extérieur
par la grande porte, il choisit de retrouver le chemin de cette cave où, pour
tromper son monde, la fausse Shanna Banks avait sorti d’un baril une hideuse
tête tranchée d’Échalas. Il n’espérait pas faire mieux que de se dissimuler
dans les profondeurs du local souterrain avec sa protégée, mais, s’y enfonçant
bientôt, il découvrit une lueur qui suscita en lui le plus grand intérêt. De
toute évidence, il n’allait pas se retrouver face à un cul-de-sac, une
ouverture existait.


    Ladite ouverture était due à un effondrement d’une petite
partie de la voûte. Elle ne datait sans doute pas d’hier, car de grosses lianes
en pendaient jusqu’au sol, semblables à un nœud de serpents placé là pour
monter la garde. De la caillasse et des moellons gisaient alentour, sur
lesquels se déplaçaient des insectes noirs et rouges qu’un rayon de soleil
faisait briller telles des pierres précieuses.


    — Voilà juste ce qu’il nous fallait, une issue de
secours, soliloqua Morane en s’adressant au corps inerte de Maryse comme si
elle pouvait entendre. Reste à savoir si un ou plusieurs Échalas ne rôdent pas
dans les parages, mais, la cave possédant une bonne longueur, on peut supposer
qu’elle finit à proximité de la lisière de la forêt.


    Il suffisait de s’accrocher aux épiphytes pour atteindre l’extrémité
supérieure de la brèche. Avec le poids du fardeau humain sur l’épaule, l’exercice
n’allait pas être aisé mais, ayant toujours pris soin d’entretenir sa
musculature, le Français ne doutait pas de se sortir avec brio de cette petite
épreuve. Restait un problème… En scrutant l’entrelacs de lianes afin de
sélectionner celles qui seraient susceptibles de résister à la traction à venir,
le regard de Bob tomba sur une forme cylindrique très allongée qui, manifestement,
n’appartenait pas au règne végétal. Un serpent, un fer-de-lance… Plus de deux
mètres de long, une couleur brune avec des dessins en V sur le dos et une
courte tête triangulaire pointue qui, d’évidence, avait déjà repéré de ses
minuscules yeux minéraux la proie potentielle représentée par Bob.


    Ce dernier s’apprêtait à déposer Maryse sur le sol afin de
pouvoir jouer une nouvelle fois de la machette, quand, tout à coup, une tête
émergea de l’ouverture au sommet de la trouée. C’était celle d’un des employés
de l’Amazonia. Au chignon de matador qui trônait sur son crâne, Bob Morane
reconnut la sentinelle qu’il avait neutralisée quelques jours plus tôt lors de
la libération des esclaves korubos. Au premier coup d’œil, on pouvait constater
que l’individu ne se trouvait pas dans le meilleur état. Il grimaçait, avait la
face ruisselante de transpiration et des brins d’herbe parsemaient sa tignasse.
Il devait être allongé à plat ventre sur le sol, car seule sa trogne dépassait
de la bordure du trou. Un avant-bras ne tarda pas cependant à apparaître, prolongé
d’une main aux ongles sales serrant la crosse d’un Colt.


    — Tu fais partie de ces fâcheux, de ces trouble-fêtes
qui ont fini par énerver les créatures de l’ailleurs, hein ? graillonna le
nouveau venu. La patronne, Shanna, nous interdisait de le faire, mais on tuait
de temps à autre l’un de ces monstres et ils nous fichaient relativement la
paix.


    À présent, ils sont déchaînés contre nous, ont exterminé mes
collègues avec leur épouvantable sifflement. Si je m’en suis sorti à moitié, c’est
parce que j’avais la chance de porter un casque antibruit au moment de leur
attaque.


    — Au lieu de nous menacer, ma compagne et moi, tu
ferais mieux de faire alliance avec nous afin d’unir nos efforts pour échapper
aux Échalas, proposa Bob.


    — Les Échalas, ha, ha, ha… C’est vrai que ce nom leur
va bien. Pas plus épais qu’un manche à balai, toujours à chuchoter comme s’ils
préparaient en permanence un mauvais coup, et un pouvoir de nuisance pire qu’un
missile. Avant qu’ils ne finissent par me faire éclater le cerveau, je vais en
abattre un maximum, et…


    L’homme au chignon ne termina pas sa phrase. Un son suraigu
retentit soudain, tout proche. On le vit porter sa main libre vers le casque
antibruit qu’il avait eu la négligence de laisser pendre à son cou, puis il
grimaça de douleur, fit retomber son bras. Les doigts de la main qui tenait le
Colt se desserrèrent, et l’arme chuta dans le trou. Très précisément sur la
tête du serpent fer-de-lance qui ne s’attendait guère à cela.


    [image: Splitter]

    Bob Morane parvint à demeurer debout, mais resta sonné une
paire de minutes. Ses bouchons d’oreilles avaient joué leur rôle, puisqu’il n’avait
pas perdu conscience, mais une douleur fulgurante avait traversé son cerveau. Il
avait l’impression que ses tympans se trouvaient portés au rouge, qu’un tocsin
n’en finissait pas de résonner sous son crâne.


    « Quelques décibels de plus, et tu étais bon pour avoir
une compote à la place de neurones », se dit-il.


    Une nausée le prit, qu’il parvint à refouler, puis il s’inquiéta
du sort de Maryse Ternek. Sous le coup de l’agression sonore, il avait
inconsciemment lâché prise, si bien que le corps de la jeune femme avait glissé
à terre. Il se pencha sur elle, fut rassuré en constatant qu’elle respirait
normalement. Son front avait bien heurté une pierre, mais la blessure était bénigne.
Les protections d’oreilles l’avaient, elle aussi, préservée du désastre, semblait-il,
mais ce qui venait de se produire n’avait sans doute pas arrangé son état.


    Bob repensa au serpent. Où était-il passé ? Le choc
provoqué par la chute du revolver sur sa tête ne l’avait pas occis, puisque son
corps n’était visible nulle part, mais il lui avait manifestement collé une
sacrée frousse. Il n’y avait guère à en douter, le fer-de-lance avait filé dans
les profondeurs de la cave sans demander son reste. C’était une chose de réglée.
Demeurait la présence des Échalas… Étaient-ils nombreux autour de l’excavation,
ou bien n’y en avait-il qu’un seul ? Quoi qu’il en soit, le danger restait
le même, puisqu’un unique sifflement suffisait à vous expédier ad patres.
Car il était loin d’être certain que les bouchons d’oreilles se montreraient
encore efficaces en cas de deuxième attaque.


    Il n’y avait qu’une sage solution : attendre un moment
en espérant que le ou les humanoïdes velus finissent par s’éloigner. Ce qu’ils
avaient peut-être déjà fait, car, hormis les sempiternelles hurlées des singes
et des oiseaux, aucun bruit n’était perceptible.


    Le Français se sentait déjà mieux. Plus de nausée, juste un
bourdonnement qui persistait dans ses oreilles, mais qui allait en diminuant. Il
s’occupa de Maryse, la plaça le plus confortablement possible sur le dos et, à
l’aide d’un mouchoir, épongea le mince filet de sang coulant de sa blessure au
front. Il s’attendait à tout moment à voir apparaître une tête percée de deux
yeux jaunes au-dessus de la voûte crevée, mais il n’en fut rien. Que s’était-il
passé là-haut, entre les Échalas et les hommes de l’Amazonia 
Cie ? D’après ce qu’avait laissé entendre le nervi au chignon, 
il y avait eu une
bagarre éclair dont il était le seul rescapé. Puisqu’aucun coup de feu n’avait
retenti, les prospecteurs avaient dû se laisser surprendre, ne s’attendant
nullement à une agression massive des êtres venus d’ailleurs.


    — Où sommes-nous ? Que m’est-il arrivé ? murmura
la voix vacillante de Maryse.


    Elle avait ouvert les yeux, se tenait appuyée sur un coude. Son
visage était livide.


    — Vous avez été enlevée par la grosse dondon, la Shanna
Banks de remplacement, renseigna Morane qui avait extrait ses protections
auriculaires et celles de la jeune femme. Mais tout va bien, je vous ai tirée
des griffes de ce monstre.


    — J’ai l’impression d’avoir été cette femme durant un
moment. Enfin, pas vraiment la Banks que nous connaissons, mais une créature
qui lui ressemblait, dont le cerveau était plein de confusion et qui luttait
pour sa survie.


    — C’était le simulacre, Maryse, cette abjecte pâte
organique dont les Échalas se sont servis pour pétrir un être en tout point
identique à la milliardaire américaine. Mais vous êtes sous ma protection, vous
n’avez plus rien à redouter.


    Il l’aida à se mettre debout. Tout tournait autour d’elle, mais
cette sensation désagréable disparut bientôt. En quelques mots, Bob la mit au
courant de la situation.


    — Ainsi, nous nous trouvons dans cette affreuse cave du
palais en ruine, soupira-t-elle, cernés par des Échalas qui souhaitent se
débarrasser de nous…


    Bob Morane laissa à la Suissesse le temps de récupérer
quelque peu. Elle demeura ainsi un long moment, se tenant les tempes, puis
annonça qu’elle était prête, souhaitant ne pas rester une minute de plus dans l’excavation.
D’évidence, il convenait que l’aventure se termine au plus vite, car, quoi qu’elle
en dise, elle ne tiendrait plus le coup longtemps.


    Le Français se hissa le premier le long d’une des lianes. Il
atteignit aisément le sommet de l’éboulis, prit pied dans l’herbe et n’accorda
qu’un regard distrait au corps de l’homme au chignon. À ses yeux révulsés, à sa
bouche figée sur un cri muet et ses ongles plantés dans le sol, il était
évident qu’il avait perdu la vie, qu’il n’y avait plus rien à faire pour lui.


    Bob aida Maryse à le rejoindre. Ce qu’elle fit avec plus de
facilité qu’on aurait pu l’imaginer. Dès lors, devant le spectacle qui s’offrait
à eux, ils demeurèrent pétrifiés, ne réalisant pas tout de suite ce qui avait
pu se passer.


    Des cadavres jonchaient le sol de la vaste clairière. Le
moteur d’une machine fouisseuse ronronnait encore quelque part, mais on sentait
qu’il allait s’étouffer. Le plus stupéfiant, toutefois, c’étaient ces arbres
dressés en lisière, des géants végétaux qui avaient incroyablement gagné en
hauteur encore. Ils semblaient appartenir à une autre planète, dominaient le
couple comme pour lui interdire toute échappatoire. Bob et Maryse avaient déjà
été mis en présence de cet incroyable phénomène de grandissement, mais le même
sentiment de vulnérabilité s’emparait d’eux, les faisait se sentir comme deux
minuscules créatures perdues dans un monde hors mesure. Et puis il y avait le
vortex. Un tourbillon traversé de multiples couleurs qui formait comme une
tornade horizontale dans le fouillis végétal.


    — Les Échalas ont fait place nette et ils ont choisi de
regagner leur monde, murmura Morane au bout d’un moment. Espérons qu’il ne leur
prendra pas l’envie de revenir faire un petit tour parmi nous.


    La jeune femme s’appuyait à son bras. Il sentait ses ongles
s’incruster dans sa chair. Elle paraissait comme hallucinée par la vision de l’espace
circulaire en mouvement.


    — Où est mon mari ? souffla-t-elle. Est-il demeuré
dans ce village indien abandonné où le monstre s’est jeté sur moi ?


    — Seuls ses collègues musiciens sont restés là-bas, renseigna
Bob Morane. Ils sont sous la protection des deux agents de la CIA. Quant à
Thomas, soyez rassurée, il se trouve en compagnie de mon ami Bill, pas très
loin d’ici.


    Il lui raconta de quelle façon son mari avait tenu à partir
à sa recherche avec l’Écossais et lui-même, l’épisode du bras repêché dans un
rio, puis son expédition solitaire jusqu’à ce qu’il découvre la chambre d’épouvante
dans le palais délabré.


    — Mon Dieu, Bob, sans vous, j’aurais été phagocytée par
cette abominable créature, il ne serait rien resté de moi…


    Il y eut tout à coup un chapelet de grognements. Le Français
crut d’abord à l’arrivée d’une harde de pécaris, mais il réalisa très vite qu’il
n’en était rien. Ce que sa compagne et lui virent alors dépassait tout dans l’horreur.
C’était comme une énorme bête dépouillée de sa fourrure, dont la peau diaphane
laissait voir un réseau complexe de vaisseaux qui charriaient autre chose que
du sang. Elle progressait avec peine sur trois pattes aux allures de moignons
déformés par des turgescences rosées. Ses deux yeux flanquaient une gueule
démesurée, lui conférant la tête de certains gros poissons. Elle devait peser
plusieurs centaines de kilos, possédait la taille d’un gorille et répandait une
bave argentée qui s’accrochait aux herbes. Ignorant le couple, elle se mit à
tourner sur elle-même, puis s’immobilisa.


    — Ce ne peut être la patronne de l’Amazonia…, haleta
Maryse Ternek.


    — J’ai bien peur que si, soupira Bob. La fausse, celle
fabriquée par les Échalas.


    Il avait relevé le canon de sa carabine, s’apprêtait à tirer
s’il y avait nécessité. Mais le monstre s’était déjà remis en marche, se
dirigeant droit vers le vortex qui commençait à perdre de sa puissance. Il
était cependant encore apte à jouer son rôle de passage entre les deux mondes
qu’il faisait communiquer, car l’affreuse créature disparut presque
instantanément quand elle s’y engouffra.


    Une pincée de minutes s’écoulèrent, puis le maelström
vertical s’effaça, rendant au rideau de végétation son apparence de muraille
colossale. Que deviendraient ces plantes au bout d’un certain temps ? Continueraient-elles
de se développer de manière extravagante ou, ayant épuisé tout ce que pouvait
leur offrir le sous-sol, finiraient-elles par s’étioler ?


    Une voix fit tressaillir Morane et la Suissesse.


    — Ah ça ! Commandant, pas fâché de vous revoir
avec la petite dame dans un état ma foi potable ! Vous paraissez avoir
couru un marathon à cloche-pied entre des haies de fil de fer barbelé, mais
vous voilà, c’est l’essentiel.


    La voix de Bill Ballantine, à nulle autre pareille, capable
de mettre à sac une cristallerie à elle toute seule. Un sourire luné fendait sa
large face cuite et recuite par le soleil et il avait jeté sa carabine au sol pour
tendre les bras. La première étreinte ne fut toutefois pas pour lui. Comme
Thomas Ternek contournait le géant pour le devancer, son épouse Maryse se
précipita, riant autant que sanglotant, se logeant bientôt contre la poitrine
du violoniste qui, lui aussi, avait l’œil humide. Tandis que les membres du
groupe nouvellement arrivé se portaient à la hauteur de Bob afin d’échanger shake-hands et claques dans le dos, 
le couple demeura enlacé un peu à l’écart, paraissant
oublier tout ce qui se trouvait autour de lui.


    Car ils étaient tous là, les musiciens restés dans le
village indien déserté, la vraie Shanna Banks, tout comme John Milliner et Hank
Scott, qui n’étaient pas les derniers à manifester leur joie et à parler haut
et fort.


    — Ils en ont eu par-dessus la tête des bicoques
délabrées des Indiens, expliqua Bill en désignant ses compagnons. Ils ont fini
par mettre les bouts, et la chance a voulu qu’ils nous retrouvent, le violoniste
et moi, au bord du rio où vous nous avez laissés, commandant.


    D’un regard, Morane s’assura que Thomas Ternek avait
recouvré quelque force. Cela semblait être le cas, même si une lueur fiévreuse
se devinait encore au creux de ses prunelles. Mais allez faire la distinction
entre une flamme entretenue par une intense bouffée de bonheur et les traces d’un
état de santé précaire ?


    — Si j’en juge par la taille des arbres que j’aperçois
là-bas, observa Ballantine, les Échalas ont choisi de se tirer.


    — Exact, Bill, confirma Bob Morane. Et
la monstrueuse patronne de pacotille de l’Amazonia Cie a déguerpi, elle
aussi.


    — Maintenant que nous avons tout notre temps, va
falloir nous raconter tout ça, commandant, devant un bon whisky de préférence.
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    Son verre de whisky, Bill Ballantine l’eut le lendemain soir,
quand tout le monde se retrouva à bord du Moonbeam, le yacht de la
milliardaire américaine. Il faisait nuit. La chaleur restait presque aussi
étouffante que dans la journée. Le rio Juruá roulait ses eaux couleur café au
lait, reflétant les éclairs sans accompagnement de tonnerre qui cisaillaient le
velours sombre du ciel de temps à autre. Des cris de bêtes montaient de la
forêt, aigus ou rauques, mais les grands arbres en ombre chinoise n’étaient
agités d’aucun frémissement. L’air sentait la vase, le bois pourri et la terre
délitée.


    Ils se tenaient attablés sur le pont, sous un taud de toile
écrue constellé de cadavres d’insectes. Suspendue à un crochet, une forte lampe
éclairait presque de la proue à la poupe. Deux matelots en tenue impeccable
assuraient le service, faisant se succéder mets locaux et mangeaille made in
USA. Le champagne de Californie se laissait boire et, si Bill avait dû
faire son deuil d’un Zat 77, il n’en séchait pas moins ses verres de whisky
avec un sérieux de dromadaire s’apprêtant à une longue traversée de désert.


    Le couple Ternek paraissait faire dinette à part, s’amusant
à des riens en picorant dans la même assiette. Les deux agents de Gains
chuchotaient entre eux, se concertant sans doute sur la manière dont ils
allaient rendre compte de leur mission auprès de leur big boss. Shanna Banks, elle,
jouissait de sa position retrouvée, affichant des airs de vieille coquette
depuis qu’elle s’était refait une beauté à grands renforts de rouge à lèvres, de
fond de teint et de mascara. Elle l’avait affirmé, elle allait reprendre en
main le site de prospection, jurant toutefois de ne pas trop nuire aux Indiens
et de leur faire profiter quelque peu des possibles retombées financières. Faisant
fi de toutes les campagnes antitabac, elle tirait sur un cigarillo entre chaque
plat, ce qui tenait à distance les moustiques.


    Après le dessert, quand chacun eut savouré sa canjica crémeuse de maïs blanc, 
Bob Morane se tourna vers Thomas Ternek et déclara :


    — De nombreux mystères demeurent au sujet des créatures
aux yeux de soufre et sans doute resterons-nous ignorants de leurs mœurs, de
leur niveau de connaissances et de tout ce qui constitue leur monde. J’y suis
allé faire un tour contre mon gré, certes, mais je n’ai pas eu beaucoup de
temps à consacrer à l’observation. Ces êtres ont-ils bâti des villes ? Sont-ils
nombreux ? Utilisent-ils d’autres moyens pour se déplacer que la
lévitation ? Ils possèdent des pouvoirs qui nous dépassent, ça, nous le
savons, mais de quelle façon leur sont-ils venus ?


    — Vous vous adressez à moi comme si je pouvais répondre
à ces questions, commandant Morane, sourit le violoniste. À l’instar de mes
compagnons d’infortune, j’ai vécu contraint parmi les Échalas durant un certain
temps, je n’ai pas manqué d’essayer de comprendre leurs motivations, de mesurer
leur degré de compétences scientifiques et technologiques, mais je n’ai pas
levé le voile sur grand-chose.


    — Cet appareil, ce prisme de cristal dont ils
disposaient dans la grotte, il paraissait bien leur servir à enregistrer votre
musique…, insista Bob.


    — À cette question, je peux répondre par l’affirmative. Dès qu’ils s’absentaient, je m’employais à étudier cet
étrange engin, à essayer de comprendre comment il fonctionnait. J’avais espoir
qu’il s’agissait d’une espèce de poste émetteur-récepteur, d’un moyen qui pourrait
me permettre d’entrer en contact avec l’extérieur afin de lancer un appel à l’aide.
Il me parut très vite évident que je me trouvais devant un enregistreur de sons,
une sorte de magnétophone ultraperfectionné capable également d’expédier tout
ou partie de son contenu vers une destination précise. Dès qu’on effectuait
certaines manipulations, des images se formaient sur les facettes du prisme, des
paysages inconnus, des visages qui l’étaient tout autant, tous provenant de ce
singulier monde habité par les êtres velus. À un certain moment, il me vint à l’idée
de pencher ma tête vers le halo bleuté rayonnant du polyèdre, et il se
produisit alors un phénomène qui dépassait toutes mes espérances. Le visage de
Maryse se dessina sur la face la plus proche de moi, comme si elle avait été
filmée par une caméra. Je voyais ses lèvres bouger, battre ses paupières, mais
rien des paroles qui sortaient de sa bouche ne me parvenait. Je devinais
toutefois derrière elle les éléments d’un bateau, un décor de forêt tropicale, ce
qui me fit comprendre qu’elle s’était mise à ma recherche, qu’elle se tenait
peut-être peu éloignée de moi.


    Le violoniste se passa les mains sur les joues. À l’instar
de ses compagnons, il s’était rasé, ce qui le faisait paraître beaucoup plus jeune.
Il écrasa un moustique, puis poursuivit :


    — Je ne peux en être certain, mais il est probable que
cette fichue auréole bleue produite par le prisme capte les pensées de l’individu
qui se risque à placer son crâne dans sa clarté. Ce qui dominait dans mon
esprit, comme à de nombreux autres moments, c’était Maryse, son image, aussi
est-ce elle que sélectionna la machine. J’imagine que c’est de la même façon
que procèdent les Échalas lorsqu’ils éprouvent le besoin d’entrer en
communication avec l’un ou l’autre de leurs congénères. Pas de numéro à
composer comme avec nos téléphones, mais simplement une espèce de transmission
de pensée. Il me fallut attendre pour renouveler l’expérience. Cette fois, cependant,
je parvins à me familiariser davantage avec le polyèdre et je découvris qu’il
réagissait de manière tactile, par simple contact des doigts. C’est ainsi que
je pus faire écouter à mon épouse quelques-uns des morceaux de musique
enregistrés dans l’appareil, ignorant toutefois si elle les recevait bien, comme
je l’espérais.


    — Votre archet a parfaitement répandu vos notes dans
mon esprit, mon chéri. J’ai d’abord été affolée, craignant d’avoir perdu la
tête, puis je me suis laissé séduire, charmer par votre virtuosité à nulle
autre comparable, précisa Maryse Ternek. Je sus ainsi que vous étiez vivant, proche
de moi, et cela me donna tout le courage nécessaire pour vous retrouver.


    Elle posa les yeux sur Bob et Bill Ballantine, ajouta :


    — Il va de soi que, sans le commandant Morane et ce
cher Bill, rien n’aurait été possible.


    Le Français leva ses deux mains paumes offertes, afin de
couper court à ce début d’éloge.


    — Nous vous avons simplement rendu un petit service, lâcha-t-il.
Cela nous vaudra bien deux places gratuites pour le prochain concert, n’est-ce
pas ?


    Il se gratta la nuque, commenta comme s’il réfléchissait à
voix haute :


    — Cette apparition de Maryse sur le prisme explique
sans doute son enlèvement lors de notre descente dans le gouffre. La brute
grise qui s’est jetée sur elle a dû tripoter le polyèdre à un certain moment et
a découvert l’image enregistrée. Dès lors, apercevant en chair et en os votre
épouse, Thomas, l’Échalas s’est dit que, s’il vous prenait l’envie de ne plus
user de votre archet, il pourrait vous y obliger en ayant Maryse comme otage.


    Faisant converger les regards, trois grandes chauves-souris
vinrent se poser sur le mât de beaupré. Des vampires au museau court et conique,
aux incisives supérieures triangulaires et coupantes. Ils durent comprendre qu’ils
s’étaient fourvoyés dans ce lieu trop éclairé, car ils battirent des ailes très
vite et disparurent dans l’obscurité.


    Personne ne fit de commentaires. Après ce qu’on avait vécu
avec les Échalas, l’apparition de Dracula ou du monstre du docteur Frankenstein
n’aurait pas suscité plus d’émotion.


    Un peu plus tard, tandis que Bill et les deux agents de
Gains finissaient la bouteille de whisky, Bob Morane et Thomas Ternek se
retrouvèrent accoudés à la rambarde du yacht.


    — Ôtez-moi un doute, Thomas, laissa tomber le Français
sans détourner son regard des eaux sombres du rio. Les Échalas sont bien sortis
de leur monde pour faire provision de nourriture ?


    Le violoniste laissa filer un silence, puis acquiesça de la
tête.


    — Chaque fois que je les ai vus écouter ma musique, affichant
une satisfaction digne d’un gourmet devant un mets d’exception, j’ai eu l’impression
qu’ils se goinfraient, qu’ils s’emplissaient la panse d’une nourriture
nécessaire à leur subsistance. J’en suis donc rapidement arrivé à la même
conclusion que vous : leur alimentation, c’est la musique.


    — On peut supposer qu’ils manquent de notes
harmonieuses propres à satisfaire leur appétit dans leur monde parallèle, qu’ils
ne sont guère capables d’en produire eux-mêmes et qu’il leur faut sans cesse
faire des rapines ici ou là afin d’éviter la famine.


    — J’imagine que le bruit des machines de l’Amazonia Cie ne devait guère leur plaire. 
Voilà pourquoi ils ont fini par agir avec autant
de sauvagerie pour exterminer les employés. Quand les autres musiciens ont
choisi de briser leurs instruments plutôt que de satisfaire aux exigences de
leurs geôliers, j’ai bien cru qu’on allait tous mourir. J’ai donc considéré qu’il
était plus sage de conserver mon stradivarius intact et de jouer autant qu’ils
le souhaitaient. Je me faisais l’effet d’un charmeur de serpent avec sa flûte, mais
le jeu en valait la chandelle, n’est-ce pas ?


    Le Juruá clapotait doucement. Dans l’ombre, un caïman
claquait parfois de la gueule ou un rapace nocturne lançait une note lugubre, mais
ce n’était pas une mélodie apte à faire jaillir des monstres prêts à s’empiffrer.
Comme à son habitude, la lune restait taiseuse, mais ne semblait rien perdre de
ce que captait sa lumière bleutée.


     


     


    FIN
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